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(2) 
n'avons en vue, en publiantce Guide 
de sante „qued’eelaiverceux meme qui 
n’ont aucuues connaissances merlicales 
sur les causes d’un- grand nombre-de 
maladies , de maniere a leur donner 
les nioyens de les eyiter , de deirwire 
des prejuges repandus sur quelques 
objets (le medeeine, etde constater les 
progres qu’on a faits ‚depuis quelgue 
tems daus lart de guerir. Tr 











BLOGRAPHLE:. 
DU DOETEUR JOHN BROWN, 


-Suivie de V’Histoire de sa Doctrine , 
er . 2 \ 
Par JosSEPH FRANK, premier medecin 
"de U’hö; pital general de Pi ienne, 


I. r&putation du ddctenr ER la a 
sideration dont ıl a joui, non - seulement 
parmi les m&decins, mais parmi tous ceux \ 
‚gui ont eu quelque connaissance de ses ta- 
leus et de son merite, ont fait penser aux 
editeurs de cet ouvrage, que la vie dece - 
celebre me&decinne pourrait manquer d’ins- 
Pirer un grand interet , et ne pouvait &tre 
nieux plaoge qu’a la iete d’un recueil des- 
ting & ı&unir Tex faits les plus utiles, les _ E 
plus curieux ‚, les pl s importans des faste: 

dela medecine,. N SS, er 







John Brown naquit Van 1735 ou 1736, & 

Buncle, dans le.comt& de Werwick, en 

‚Ecosse. Quoiqu’on ne sache pas exactement \ 

‘quelle fut la profession de son pere, il est y 

a presumer quwil m’appartenait pas A une 

‚lasse bien reley&e, puisqwil fit apprendre 
| = A. 
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- ‚ils lui confererentune place d’aide dans l’E- 


4  gagna du travail de ses mains ‚de‘ quoi sub- 
7 sister.et pourvoir aux depenses negessaires 
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äson fils le mötier de tisserand. Mais des sa 
plus tendre jeunesse „ Brown montra des 
dispositions, qui engagerent ses parens ä& 
changer sa destination, etä le faire &tudier, 
On l’envoyaau college deDunx , ol le de- 
veloppement de ses talens naturels excita 
bientöt une admiration gen£rale. Il ayait & 
peine pass& deux ans dans ce college, quil 
comprenait tous les auteurs classiques latins, 
et qu’il'avait fait les m&mes progres dansla 


' langue greoque. Sa m&moire £tait si prodi- 


gieuse, qu’il lui suffisait de lire une fois,, 
pour r&citer aussitöt par coeur, sans ometire 
un seul mot. 

Un &crivain anonyme (1), qui. semble 
£ire bien instruit de la vie et du caractere - 


de Brown, assure que pendant la moisson 


it se louait en qualit& de moissonneur , afın 
de ‚se procurer de moyens pour continuer 


ses ötudes. Son habilets et son ap 
a rendu recommiandahle & ses ie, 


eole; ce gui laı fournit , avec Pargent quil 


z 


A u instru ction, 


(2) aka rewiew z august, 1789, p, 450, | 


'r x 























SE) 

Lorsque Brown quiita le college de Dunx , 
ial &tait pos& ,„ modeste, extr&mement re- 
ligieux, et partisan zel& de la secte des 
Separatistes ( Wighs ). Les chefs de cette - 
secte s’en &laien! dejä appercus et se propo- 
saient de ne rien negliger pour l’engager & 
se devouer & P’&tat ecelesiastique ; ils ne se 
'rompaient pas sur ses dispositions ; Brown 
wait toutes les qualit&s requises pour deve- 
ir un terrible propagandiste de la doctrine 
wil embrasserait. 

Brovwrn r&eunissait encoreles Fee du corps 
celles de l’esprit. N’etant que garcon , il 
{tun jour d’ete un voyage de cinquante milles 
aglais. Quelques annees apres, il se mit en 
yute vers une heure apr&s midi, marcha 
sute-la nuit, etle lendemain jusqu’& deux 
2ures du soir, ne se reposa pas plus d’une 
zure et ne prit qu’un seul, mais & la verit& 
ss-abondant repas. Au reste , on sait que. 
jours ıl fit un tres-noble usage de son 
s, et sur«toutne reslait jamais oisif. - 
'andis que Brown se perfectionnait dans 
ıreligion et dans les sciences, une circons-- 
ice le detourna toul-A-coup du sentier 
ul ayait suiyi avec tant d’ardeur jusqufa- 
. Un jour ses compagnons d’&tude l’en- 
jerent ou Ha le forcerent d’aller au 
A2 
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sermon A. l’&glise &cossaise, Il y alla avec 
cux; et ayant ei& cite ‚Aa cause de cela, de- 
vant le tribunal des S£paratistes,, au lieu de 
demander pardon de ses participations cri- 
minelles A un service profane, il renoncaä 
ses principes, et se declara pour l’&glise do- 
minante. 

En 1755 , sa r&putation de hilesephä le 
fit rechercher par une famille assez distin- 
gude, pour une place d’instituteur dans le 
voisinage de Dunx ; mais ıl ne la conserva 
pas long-tems, probablement ä cause de son 
exterieur,, qui n’annoncait qu’ur_esprit s&- 
vere, de la bigotterie et du p&@dantisme. 

Delä Brown passa & l’Universit&. d’Edim- 
bourg ‚et y &tudıa la theologie, avec ceite 

. distinction qui l’avaıt renda recommandable 
äses maitres dans toute sa carriere acade- 
'mique; mais il fut bientöt d&goüte de ce 

# genre d’&tude; l’ayant abandonne, la m&de- 
eine devint enfin la divinit& A laquelle ıl 
voulut sacrıfier. N’ytrouvant pas desmoyens 
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‚ suflisans pour vivre, il se mit a donner des 
lecons de langue latine , etätraduire en la- 
tin , pour les &tudiansy les disputes inaugu- 
rales ; travail qui lui reussitsibien, queses 
iraductions ordinaires pouvaient toujour 
passer pour des cheis- d’eeuyres. Aussi re 
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pondit-il um jour au compliment qu’on vou* 
‚Iut lui faire Ace sujet : "az maintenant de-, 
eouvert mon cöte fort; je veux et il me faut 
\de pousser si loin , que je pwsse aller un jour 
wisiter mes malades dans ma propre voiture: 

Vers la än de l’ann&e ı759 , Brovvn recut 
f:des billets d’entrde libre dans la salle des 
Aiprelecons des professeurs d’Edimbourg. 11 
Mssutsi bien en profiter , qu’en peu de tems il 
H:ise rendit capable d’offrir ses services aux 
televes pour travailler une dispute d’apres | 
Michaque systöme , selon qu’on l’exigeait de 
Allui. Onne sait rien de plus particulier deses 
Aquatre premieres anndes. Un de ses anciens 
amis assure Pavoir connu en grande r&puta- 
Aition parmi ses compagnons d’&tude; distinc- 
tion. qu’on ne peut soutenir-que par les ta- 
lens et l’application, 3 
 Browrn se trouvant dans unesituation plus 
misee, se marıa en ı765. Pour augmenter son 
wevenu, il etablit un pensionnat de jeunes 
etudians, qui fut tres-suivi; mais ıl mitsi 
ppeu d’economie dans son m£nage, qu’il fit 
tbientöt banqueroute. Quoiqu’il füt bien d&- 
hu en 1770 , il conservait n&anmoins sa 
tranquillit& , et se montrait entiörement, 
suivant l’expression de son poete a 
Horace , satis inter vılia Saale Il faisait con- 
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sister son bonheur & savourer les plaisirs 


purs de la vie domestique,, en s’acquittant - % 


des devoirs d’epoux fidele et de pere tendre; 
Il £r&quentait toujours les pr&lecons de m&- 
decine, en sorte qu’ıl &tudia cette science 
dix ä onze ans methodiquement. ( Siä cet 

exemple, on ajoute celui du grand Yan Swie- 
ten, qui fr&quenta les lecons de ’immortel 
Boörrhaave pendant 20 ans, on ne peut pas 
interpreter ayantageusement la conduite du 
srand nombre des jeunes medecins , qui 
n’ont pas plutöt regu le grade de docteur , 
qu’ils renoncent pour toujours aux Instituts 
de medecine. ) Brovrn sut s’attacher le c&- 
iebre Qullen , professeur de me&decine-pra- 
tique , Lomme plein de m£rite- Celui-ci lui 
permit enfin de donner la lecon du soir , 
dans laquelle il r&petait la preleson du ma- 
tin du professeur, qwil 'expliquait möme 
 peut-Etre. Beddo&s pretend que Cullen lui 


‚avait confi@ ses propres &erits pour cettefin. 4 
Le docteur Odier d&ment cette assertion, et 


assure que Brown ne donnait pas ses lecons 


"en lisant descahiers ‚mais bien ce qu’ilayait 


Ecrit aux prelecons de Cullen ( Bibliotheque 


Britannique ‚n°. 40 de la Collection OHEIENG, 
vol. V, aoüt 1797 , 2°. quinzaine, pag. 370, 
note 1. ). Cullen tint sur. les fonds de bap- 


ra Feag, 2 
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tö&me le fils aine de Brown. Malgr& cela,, 
cette amıtıie ne fut pas de longue duree, et 
Brown rompit avec Gullen , sans qu’on ait 
pu dire exactement 1a cause de cette rup-. 
ture : il est probable que Brown s’imagina 
que Cu!len pouvait , s’ıl eüt voulu , le tirer: 
aisement de la triste situation oX il se trou-. 
vait. L’anecdote suivante vient & l’appui de 
"cette presomption: Une place de professeur 
a l’Universit& d’Edimbourg &tant venue A 
vaquer , Brown se mit sur les rangs ‚pour 


Poccuper ; mais il &tait si neuf dans le 
monde, qu’il ceroyait fermemsnt que: la 
‚meilleurerecommandation pour devenir pro- 
‚fesseur ,„ etait celle d’un ceur honnete et 
A’une capacite distinguee. Sa petition &tant 
parvenue ä la magistrature d’Edimbourg , 
ces Mmessieurs demanderent quel &tait ce 
candidat inconnu, qui, n’Etait pas recom- 3 
mande. En voyantson nom , Cullen parutre- 
Alechir serieusement ou en fit semblant, et 
s’6cria dans!e dialecte trivial d’Edimbourg : | 
 Serait-ce peut-Etre par hasard notre Jean !»_ 
Cette exclamation de m£pris fut cause qu’on 
n’eut plus d’ Egards au.nom de Brown, et 
er on eloigna ainsi un homme dont les cu- 
"zateurs de l’Universit6 d’Edimbourg trou- 
" veront difüicilement Poccasion de refuser le 
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semblable de sıtöt. Peu de temsapres, Brown 
sollicita une place de membre A la sociel& 
de physique, et en fut @galement &cart& par 
Cullen, Des lors ils furent les deux plus 
grands ennemis. Cependant Brown n’en fut 
pas moins:nomm& en 1776, president de la 
Sociöte de Medecine a Edimbourg, et choisi 
de nouveau en 1780. 

Quinze ans s’&laient &coules durant les- 
quels Brown s’&tait applique aA l’&tude de 
Y’art mödical , sans qu’aucune de ses parties 
eüt satisfait son esprit philosophe. Il n’&tait 
meme pas encore en £tal de soulager et en- 
core moins de dissiper la goutte et auires 
naladies auxquelles il &tait sujet lui-m&me. 
1] commenca & s’accorder avec une infinite 
de grands hommes , sur P’incertitude et Pim- 
pen£trabilit& de Part de guerir. Il douta de 


tout , mesura ses forces , et tenta Jusqu’oü 


elles pouvaient le conduire. Bientöt il re- 
marqua qu’une des principales causes del’£- 
1at deplorable de la medecine , consiste en 
ce que les medecins s’attachent servile- 
ment et constamment aux principes de la 


| logique @’Aristote, dans toutes leurs recher- 


ches, et oublient [es regles d’orde Pimmortel 
BDaco de Verulam , dont Pinfluence bienfai- 
sante donna Pessor ö a toutes les sciences , en 

























(9) 


les faisant avancer ä pas de geant vers la 
perfection. D’apres cette remarque , il se 
wendit facilement raison de ce qui fait que 
‚les m&decins peuvent parler encore de pro- 
jprieies oceultes , d’äcret& rhumatismale 5 
catarrhale et d’autres chim£res, tandis que 
dans les autres parties de la physique on 
s’est fait une loi de ne se fonder sur aucun 
prineipe qui ne soit un axiöme, ou qui ne 
soit dämontr& par des exp£riences. Plein de 
sönfiance en une philosophie pure et criti- 
ue, entour& des sciences auxiliaires, Brown 
it la main A cette grande auvre, essaya 
Paffermir Part de gu&rir sur des bases cer- 
taines, fixes et simples , et de Pelever ainsi 
ı la dignite de doctrine. Iloffrit cet essai au 
yublic, non pas comme travail accompli , 
mais comme une stalue brute , susceplible 
Yune plus grande perfection etd’un meilleur 
oli , sous le titre de Principes sur !’_ Art de 
uerir ; cet ouvrage parut en 1780, et la se- 
tonde Edition fut-publige A Londres en 1787. 
rovwvn auralt pu intituler son ouvrage avec 
ylus de raison : Lois de la Nature Vivante, 
yuisqu’on peut faire Papp!ication des prin- 
Hipes qu’il contient ä tont ce qui vit sous la 
rme d’une plante ou d’un animal. Les ap- 
‚laudissemens dent ses amis bonorezent cet 


P; 
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essai , l’engagerentä donner des prelecons sur 
sa thöorie. Malgr& les rapports des Cleves 
avec d’autres maitres rivaux et curieux de 
Brown, et qui empecherent que ses lecons 
ne fussent autani frequentöes ; cependant on 
remarqua toujours que les meilleures tetes 
parmi les jeunes gens &taient des Browniens, 
nom que l'on donnait alors par derision aux 
partisans de Brown. 

On ne sait pas positivement en quelle 
annde il commenca A donner ses pr&lecons ; 
mais il est certain qu’il wobtint la diemite 
-doctorale que plus fard, et pas meme A 
Edimbourg , mais ä& l’Universit& de Saint- 4 
Andre. Ses£coliers formerent une cayalcade 
pourle recevoir Ason retour,ets ’effoteerent 
de donner un air de triomphe 3 a son entree; 7 
"au moins Brown prenait-il plaisir-A (aire le 

tableau de la solemnit& de cette föie, toutes 1 

les fois que ’occasion se presentait d’en par- 

ler. Sar&putation et sa presence causaientla 
‘plus vive sensation. Il eut bientöt un grand _ 
nombre ( de partisans et d’ennemis. Ses parti- . 
‚sans se repandirent en sarcasmes contre les 
a les medecins de a BE 
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qu’enfin la societ& de medecine se vit obli- 
gee de faire une loi , par laquelle celui de 
ses membres qui en provoquerait un aulre 
au combat, A la suite d’une dispute scolas- 
tique , serait chass& de la Societe. 
Cependant la situation pecuniaire de 
Brown devenait tous lesjours plus critiquez 
“elle devint telle enfin qu’on leanit en prison 
‚pour. dettes. Mais sa doctrine ne demeura 
‚pas captive avec Jui ; semblable & Socrate, 
il vit ses,&coliers accourir- pour receyoir ses - 
lecons. Soit chagrin ; soit iutemp6rance,, .. 
comme le pr&tend Beddoes, la santg de 
Brown s’altera beaucoup dans cette prison. 
Ilsemble que Beddoes l’a calomnie en l’ac- 
eusant du‘vice d’Iivrognerie, puisque dans 
une lettre inser&e dans le Courrier de Londres, 
un de ses amis assure qu’il ne ’a jamais vu 
iivre de liqueur spiritususe. Si cette -asser- 
ition est fond&e, les adversaires de la nou- 
Wyelle doctrine ont prodigug A tort les &pi- 
Hthetes de grand buveur , d’ivrogne, dontils 








Il’est pas, nous pourrions peut- &treexcuser, S 
ten disant que ce vice est commun aux en 


}prions seulement dene pas se servir de cette 
\eirconstance pour calomnier sa doctrine, en 





Ihonorent Brown sı lib&eralement ; si elene 


(glaisc de presque toutesles classes ; mais nous > 


Ze, 
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r&pandant dans le public qu’elle porte@ ä 
Pivrognerie, 

Brown en sortant de sa prison ne voulut 
plus demeurer ä Edimbourg , et ex&cula un 
plan qu’il avait projett& depuis Jong-tems. 
Il partit pour Londres en 1786, portant le 
cri de Scipion contre l’ingratitude de sa pa- 


Arie, sinon sur ses levres, au moins dansson 


coeur. Il vecut d’abord tres-reiir&; cependant 
il annonca des prelecons , mais qui me reus- 
sirent pas. En 1787 ıl publia un ouvrage ano- 
nyme ( Observations on the principles of the 


sold system ofplıysic ; exhibiting a kompend of- 


ihe new doctrin ), dans lequel il fit connaitre 
sa doctrine ;, en tächant de la melitre asla 
port&e du peuple. Mais Brown ne possedait 
pas l’art de traiter une partie. scientifique 
d’une maniere populaire, 

"Quoiqu’on n’ait aucune preuve d’une 


guerre ouverte de Ja part des m&decins de 
Londres contre Brown, on doit bien pr&su- 


mer qu’il ne pouyait pas esperer d’accueil 
amical de la part de ses collegues. Dans tout 


‚pays , dit Beddoes, il n’y a que l’opinion 
„publique qui puisse engager les anciens m&- 


decins Asupporter lesnouveanx. Maislesys- 





"teme de Brown &tait trop peu connu „pour 


que l’opinion publique eüt pu se declarer 


[a 


Gı8 ) 
en sa faveur. Cependant il parlait toujours 
avec un sentiment d’enthousiasme , ei dans 
la convietion la plus vive du triomphe que’ son 
systeme obliendrait un jour. 

Sa position devenait chaque jour plus 
triste. Uncharlatan de Londres vouluttenter 
alors de tirer parti de son nom. Il fit une 

„eomposition de mediecamens stimulans les 
plus forts, qu’il se proposait de vendre sous 
le titre de pillules eweitantes de Brown. Il 
offritä celui-ci une somme assez consid&- 
rable , argent comptant , et une pariie du 
gain, s’ıl voulait consentir ä approuver son 
projet. Tout miserable au’ıl &tait , quelque 

oin qu/il eut d’argenf , il rejeita une pa- 
reille offre avec m£pris: trait qui prouve sa 
loyaut&, et combien il avaıt d’eloienement 
pour toute espece de charlatannerie. Enfin il 
succomba sous le potds du ma!heur, et mou= 
zut d’apoplexie le7 octobre 1788 , äg& d’en- 
viron 52 ans. Le docteur Robertson pretend 

‚qu’il avait pris par erreur une dose trop 


‚forte de Laudanum, le soir avant d’aller se 


‚coucher. Peu de iems avant sa mort , Brown 
‚donna encore une nouvelle treten deses 
"El&mens , avee des notes; traduction qwil 


javait soignee et consid&rablement augmen- 


‚i6e , et.qu’on imprima aux Etats-Unis d’A- 
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me£rique, ( The elements of Medecine , or a 
translation of the elementa medicine bru- 
nonis ; with large notes. illustrations and 
comments, by the author ofthe original-work,. 
A new edition. Philadelphia. Printed by Dop- 
son. ) 

Brown laissa une famille nombreuse : deux 
fils et quatre filles. Son fils aing &tudie la 
medecineä Edim bourg, ot il recoit des se- 
cours des professeurs et des &coliers. Il m&- 
rite par ses talens une meilleure destinde 
que celle de son malheureux pere. Le c&- 
lebre Beddoes a publi& en 1795, en faveur 


dela veuve,unenouvelle Edition des euyres 


de Brown , enrichie de notes et de sa b 
graphie. D’autres personnes bienfaisantes 


2 vinrent encore au secours decette famille. 
Tel estl’extraitdela BiographiedeBrown, 


publiee par Beddoes, et qui prouve suflisam- 
. ment que ce ne fut pas un ignorant-nı un 
homme brut, comme ses adversaires, en 
Allemagne, le soutiennent. 

. Le malheur constant qui le poursuiyait a 
alle pas, explique assez pourquoi sa doc- 
trine trouva tanf d’obstacles pendant savie; 
car pour se faire des partisans , il faut etre 
- au sein du bonheur, et t pouvoir en repandre 

une partie sur tous ceux dont on veut faire 
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des proselytes. Brown ne pouvait pas faire 
se que d’auttes.chefs de sectes SR teäine 
ynt fait. La plupart d’entr’eux &taient reve- 
us de dienitös, de places dans l’&tat, qui 
eeur donnaient mille moyens de faire valoir . 
Meurs opinions, et de trouver aisement des 
pötres de leur doctrine parmi la foule des 
nedecins ou amıbitieux ou indigens. Mais 
Brown, qui ne fut ni professeur, ni conseil- 
2r, ut baron, qui avait pour ennemis les- 
us aceredites de ses collögues, ne pouvait 
ompter sur d’autre appul, pour &tendre sa 
o kind, que sur celuiqu’äla longue trouve 
Baysrite, sur le tems ; in il Pa trouv& 





putes les parties du monde, se sont rang6s 
us ses drapeaux. En r&unissant leurs efforts 
kour repandre cette doctrine et les avantages 
w°elle procure, ilsne peuvent pas certaine- 
Mentavoir leur fortune particuliere pour but; 
ar ils s’engagent dans un combat oü il ne 
agit de rien moins que de lulter contre ‚des 
“junges 5 TeQus, par- -touf. 

‚Le r£cit suivant, dont je garantis l’exac- 
tude en qualite = t&moin et d’acteur a 
co uyera comment la doctriue de Brown est 
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sortie du lieu oü elle avait pris naissance 
pour se propager chez l’&tranger, et m£riter 
la consid&rätion dont elle jouit A pr&sent. 
Accompagnant mon pd’e dans un voyage 
quwilfiten Suisse en 1791 , je me trouvai aZu- 
rich dans un cercle de mödecins de nos amis, 
Quelqu’un de la societ& raconta qu’il avait 
lu dans un journal, qu’un mödecin d’Edim- 
bourg pretendait guerir toutes les maladies 
‚par ’opium , Peau-de-vie et le rossbeef, et 
que ce medecin se nommait Brown. On se | 
mitärire du bon homme, sans prendre la 
peine de s’informer de ses Princ pe 
tour A Pavie, un de mes amis, 
Solenghi, alors medecin dans cette de 
ville, me pria de Juı donner des nouWe 
de eeihe Entr’autres choses, je je 
contai P’anecdote de Brovvn ; apres avoir rı 
de mon ignorance sur une chose qui deyrait 
tant interesser les mödecins, il m’assura 
_ qu’on m’avait mal inform& ; que le docteur 
Brown £tait bien &loign& de söutenir une 
 telle absurdit&; qu’il avait au contraire fait 
des d&couvertes qui &tonneraient le monde 
‚ entier ; qu’a la verite ıl n’en connaisait pas’ 
Pouvrage du maitre, mais celui de son elöve | 
_ Robert Jones; et ıl an en confidence que | 
e’etait aux principes que renfermait cet ou 2 
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Arrage qu'il Etait redevable de la connaissance 
Mile certaines m&thodes qui le distinguait d’une 
maniere st avanlageuse dans la pratique. 
sette ouverture de la part d’un homme dont 
Akes talens et les lumieres &taient gen&rale- 
hnent reconnus, et lui avaient arquis l’estime 
Mes professeurs les plus c&lebres de l’univer- 
Mite de Pavie, fit Pimpression la plus pro- 
Monde sur mon esprit. Je commencai par lire 
Miouvrage de Jones , que je trouvai par ha- 
Mard dans Ja bibliotheque de mon p£re. Mais 
Molenshi, voyant que je ne saisissais pas bien 
es idees presentdes dans une langue qui ne 
hr’ &tail pas familiere, s’offritä lire avec moi. 
"acceptai la proposition, uniquement pour 
exercer dans la laugue anglaise, dans la- 
welle ilexcellait ;car je ne me serais vasfi- 
re que J’eusse encore ä apprendre quelque 
jiose en medecine; mais jeme convaiırquis 
iientöt combien] je m’etaistrompe&.Jevis que 
. methode que Brown employait pour d&- 
>lopper ses principes, &lait de telle nature, 
ke quandmeme son essai d’amenerl’artäen 
roir desimples et de cerlains, ne r&ussirait 
us, on acquerrait toujours töt ou tard,Al’aide 
>> ceguide ‚et pardes exp6riences r&p£tdes, 
(degre de perfection que l’on observe dans 
ss autres branches des sciences physiques. 
B RS 


m 


parfaite de la nouvelle doctrine, s’accroitre # 


- pas P’occasion alors d’en determiner la va- ° 


 experiences; et avec quelle prudence le m&- 


Ya 
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Lorsque je m’occupais ainsi, et sansrelä- 

che, de l’&tude de la thöorie de Brown , une 

circonstance me fitperdremon Mentor Brow- 
r u 















pien, qui partit de Pavie pour se rendreä& # 
Rome; oü il exerce la medecine avec la plus © 
grande distinetion. Quoique cet &venement 
et dü retarder la perfsction de mıon ana- 
lyse, cependant je n’abandonnai pas mon 
dessein ; je puis m&me assurer que je sentais 
en moi le desir d’acquerir la connaissance 


de jour en jour. Ayant lu et &tudıe& plusieurs 
fois tout ’ouvrage elementaire de Broww» | 
que le docteur Scafi, mödecin A Geneve, | 
m’avait prete, ei ’ayant compare ä& celui de 
'son commentzteur,‘je c&dai au sentiment ) 
satisfaisant de la conviction, et jadmis les i 
principes de Brown comme valant en theo- 
"sie: je dis en theorie, parce que je n’avais # 


leur pratique par des exp£riences. Mais cette 
occasion se pr&senta bientöt, lorsque, ‚dans ° 
P&t& de 1792, on confia& mes soins quelques 3 
salles de malades A l’höpital de Pavie. , 

Sachant d’une part combien on se joue 
souyent de la vie deshommes en faisant des 


glecin En et probe doit proceder dans? 
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Nice cas ; considdrant d’une autre part, que sı 
Mon ne hasarde de faire quelques pas au-delä 
(de la möthode söndralement adoptee, on 
| retarde les ptogres de l’art de gusrir, je 
Mcömmencai ä prendre la doctrine de. Brown 
| pour regle de ma conduite, seulement lors- 
que la mäthode ordinaire ne pourrait plus 
Nöire d’aucune eficacite. Il regnait alors beau- 
| coup de fievres tierces et quartes;-les ma- 
Hades se plaignaient d’amertume de bouche; 
Heur lanzue £tait chargee,, leur estomac ven- 
eux ; plusieurs vomissaient la bile, et tous 


vient = parler soient a , ou, comme 
il arrive le plus sonveat, jusqu’ä ce que les 
alades, dans le vraı seus du mot, ne puis- 
sent plus se remuer, je me contentai de- 
prescrire un seul purgatif, ei jordonnai d’a- 
bord-le quinquina avec ou sans vin, et d’au- 
resremödes fortifians. L’effet gendral futane = 
zu6rison plus prompte. Cependangayant ob- 
;erv@ que la maladie et l’&tat de faiblesse 
zmentaient toujours apres le purgatif,je 

s ommencai d’abord par donner les fortifigns ‚ 
uux malades qui, avant le commencement 
ie la maladie, n’ayalent pas commis des 
Ba 
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exces de debauche ( dans ces derniers cas le 
mal &tant pluiöt une affection locale des or- 
ganes digestifs), sans les avoir fait evacuer 5 
auparavant; et alors je vis les malades gud- 
rir encore plus vite. J’eus une grande salis- 
faction de lire dans !’ouvrage du c&lebre m&- 

-decin de Modene, Torti, mort depuis long- 
tems, que ma methode n’£tait pas nouvelle, 
Ce medeein, si justement estim& des gens 
de Part, s’exprime de la maniere suivante: 
« Un vomitif ou purgatif est souvent ce qui 
» excite la fievre, etla rend plus opiniätre, 
» comme l’experience le prouve; ou sı la ° 
» fievre, dissipee par le quinguina, se r&- 
» veille par tout purgatif, quelque l&eger 
» qu’il soit, comment peut -on esperer de 
» dissiper la matiere ae par des m&- 
» decinesqui agissent de meine que lescauses 

>» qui excitent la hievre, et qui rappellent 

» d’autant plus sirement la maladieä peine 

‚»-dissipee? etc. » Rien ne pouvait me satis- 

faire davantage que de trouver une preuve 
pour ma methode dans la pratique d’un an- 
cien mödeein. See | 
Apres avoir ainsi reconnu Il’ - üs la 
nouvelle methode dans les fievres intermit- 
tentes, je fis un pas plus Join pour recher- 
eher la meilleure maniere de gu£rir les fie- 
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Hliwres continues , connues sous les noms de 
| /fievres bilieuse, pitride, nerveuse ou mali- 
M:gne. Ici le mauvais succes de la möthode 
Ncordinaire m’inspirait d’avance une grande 
Meconfiauce dans le plan curatif oppos&; car 
Axquoiqu’on ne puisse pas nier que la maladie 
Agu’on vieut de nommer , et qu’on conna't 
Assous divers noms, est tellement dangereuse, 
Itgue me&me la methode la plus convenable 
Awient quelquelois y &chouer, il n’est pas 
oius demontr& que la routiue ordinaire de 
[Wattaquer par des vomitifs et des purgatifs, 
ou bien par des saıgnees, contribue davan- 
Mitage & la mort des malades que la nature de 
Mia maladıe elle- meme. J’observai Egale- 
Ihment, d’une maniere frappante, que dös que 
”eus commenc& a moins purger mes malades 
ttaqu&s de fievres bilieuse, putride ou ner- 
weuse, et enfin A omettre toute Evacuation, 
ht moins qu’une surcharge de l’estomac ne 
"eüt exigee , non-seulement j’en sauvais un 
lus grand nombre, mais m&me ceux-ci re=- 
:ouvrörent plutöt leurs forces. D’ailleurs il 
sl aise de se convaincre Egalement que cette 
mö&thode n’est pas nouvelle. 
Des medecius accoutumes a observer, ont 
'emarqu6,ilyalong-tems, que les saignees, 
Eyacualions, en un mot tout ce qui affai- 
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:blit, est nuisible dans ces fiövres, et qu’il 2 
n’ya de secours A esperer que dans un usage # 
convenable du camphre, du vin, du quin- 
guina et d’autres’remedes semblables. Qu’on * 
lise, pour s’en convaıncere,, les &erits des m&-, 4 
decins modernes les plus e@elebres, d’un Ri- a 
verius, d’un Morton, et qu’on examine leur 
traitement dans ces maladies. Lei conduite 
dans la pratique Etait fond6e, A la verite, 
sur une th&orie erronde, puisque l’un vou- 2 
lait corriger une pr&tendue putr&faction dans ® 
‚les humeurs , et que l’autre voulait, en ex- ' 
‚citant des sueurs, faire sortir le poison qui i 
souvent n’existe pas. Mais il importe peu, 
'pourvu que leur autosit6 me serve A prou-. 3 
ver que la methode que Brown propose pour > 
la plus nombreuse classe des fievres, est 
'avanfageuse dans la pratique,etappuyee sur 
Pexp£rience des meilleurs m£decins. 
Je passai, avec une curiosite extreme, a 
-V’examen du plan curatif de Brown dans 
«les maladies inflammatoires. Il admet deux 
classes d’inflammation dans les maladies in- ' 
ternes, dont P’une doit se traiter par la me- 
'thode ordinaire debilitante, ei Yautre par 
la fortifiante, parce quelle est accompagnde 
@une fievre qu’on appelle nerveuse ou pu- 
tride. Il y ayait long-iems que j’&tais per- 
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suad& de la validit& de la premiere m&thode 
dans la pratique, puisqu’il n’y a aucun m&- 
decin qui doute de Favanlage d’une möthode 
Qui, dans les vraies inflammakions „couseille 
‚les saignees, les lögers purgatifs, l’ainfrais, 
les boissons aqueuses et copieuses , la tran- 
(quillit@ de l’esprit et du corps, etc. Je vis 
(que Brown s’ecartait peu, a l’egard du trai» 


jinflammations, de la m&ihode que P’Hıppo- 
lerate du ı7°. siecle, le grand Sydenham , 
proposa ‚ et que le celebre medecin Friller 
iperfectionna. Ce serait donc une grande er- 
weur de croire ‘que Bıowrn de&sapprouve les 


Mflammations. Il en est trös-&loigue; car il 
ait le plus grand usage de ces remedes; 
mais, aA la verite, uniquement ou ıls sont 
mecessaires et indiques. Ainsi, les personnes 
pui soutiennent le contraire, n’ont jamais 
Hu les ouvrages de Brown, ou elles ne r&- 


umechancete. O’est pourquoi je prie mes lec- 


dl’en profiter pour les detruire, en leur op- 
Sasant seulement la v£rite. 

Quant au traitement de la seconde elase 
les inflammatiohs , qui , suiyant Brown, 


i 
a 


Hemeut des maladıes qu’on nomme vraies 


ssaigndes et les purgatifs dans toutes les i in- 


tteurs non-seulement de ne pas y croire, mais. 


mr; 


pandent de pareilles absurdites, que par 
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doit &tre fortifiant,, j’etais encore irrösolu 
sur ce point, et je n’osais hasarder une ex- 
perience, Une inflammation et cependant 
une fürblesse ! ceci me paraissait &trange. A 
la verit&, j’avais-beauconp entendu parler 
des inflammations qu’on appelle fausses ou 
„bätardes, ei dans las nellee les me&decins 
‚defendent les saignees ; j’avais !u &galement 


dans les ouvrages de Schenk ( observ. liv. vı, 


pag. 855.:Schol. ad observ. 46 ) qu’il r&gna. 
en 1348, une inflammation de poitrine ex- 
trememeut malıgne , dont a peine la dixieme 
partie des ee quelle attagua echappa 
au tombeau. A la veril&, je connaissais ega- 7 
lement le sentiment hu celebre Ballonius ° 
( Opera omnia epidemica , t.]. ED REN! il © 
est dit: « On ordonnait en vaın les saignees 
» dans les iuflammations de poitrine mali- 
.» gnes, et les malades demaudaient s’il n’y 
» avait d’autre remede dans le point de cöte, 
>» plus eficace que celui qu’on ayait coutume 
» d’employer ; car le. tombeau en ayail en- 
‚«». glouti par centaines qui avaient £1E saı- 
'» gnes». Je savaıs egalement que Sarcone, 
en 1773, ayaitsauv&ä Naples, au moyende 
Popium,, et Baglivius par lecamphre, deux 
. remödes stimulans, une quantit& enorme de 3 
 malades atteints d’inllammation de poitrine, 
X: tandis 
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tandis que ceux A qui on avait tir& du sang 
*etaient presque tous morts. Sürement je n’i- 
gnorais pas que tout bon medecin administre 
le quingquina et les acıdes min&raux avec le 
meilleur succe&s dans l’esquinancie , qui est 
accompagnde d'une fitvrescarlatine maligne, 
et qui se termine par la gangrene; mais je 
ne regardai ces experiences que comme de 
pures exceplions ä la regle, et ne voulus’pas 
en courir le risque. Enfin, la consideration 
suiyante me tira de tout embarras, et me 
couvainquit parfaitement que les cas d’in- 
flammations qui exigent des fortifians, ne 
‚sont pas aussi rares qu’on se l’imagine ordi- 
nairement. Tout le monde sait que les chi- 
rurgiens traitent certaines inflammations des 
parties ext&rieures par des remedes stimu- 
lans, lorsque le sujet souffrant est debile et - 
&püise, lorsque l’inflammation est de longue 
duree, sı la suppuration ne s’etablit pas 
comme il faut, ou s'il ya p6ril imminent de 
la gangröne. Alors ils n’&pargnent pas le stz-. 
mulus de la chaleur, de Pesprit-de-vin cam- . 
phre,duguinquina et de ’opıum; m&me dans 
certaines ophtalinies ils instillent, quelques | 
gouttes d’une dissolution d’opium faite dans 
le vin ou dans une autre liqueur spiritueuse, 
dans cet organe @ailleurs extrömement sen- 
e ee 
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sible, ou m&me ils l’oignen! avec de l’on- 
guent compose& de mercure sublim& corrosif 
ou de pr&cipite rouge, et l’inflammation dis- 
parait. Or, comme il n’y a point de diffe- 
vence essentielle entre la surface ext&rieure 
du corps et l’interieure ; comıine ces parlies 
sont munies, ainsı que les autres, de nerfs 
et de vaisseaux qui ont la m&me origine, et 
qui sont soumis aux memes lois; que toule 
la difference ne consiste que dans la forme 
et le m&lange de la matiere, je me decidai 
A faire usage des remedes stimulans chez 
des malades sans forees, &puises, qui avalent 
me inflammation de poitrine, et d’eyiter 
les saignees, ainsı que toute autre &vacua- 
tion; et le r6sultat de cette maniere de trai- 
ter fut qu’il mourait moins de ces malades 
quwil n’en mourait auparavant par la m&- 
tlıode affaiblissante. Jamais je n’aı eu de 
 preuve plus frappante.de l’excelleuce de la 
‚methode contraire, que [’hiver dernier, oü 
ila r&gne tant d’especes de maladies, et sur- 
. tout de poitrine, et qui ont cotil& la vie au 
_  plusgrand nombre de ceux qu’on asaignes: 
en suivant la nouvelle m&ihode,, j’ai traite 
en janyier, feyrier et mars de l’annde 1800 , 
(an 8), dans ma section ä l’höpital, quatre- 3 
vingt-six malades atiaqu6s des plus violentes 
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inflammations de poitrine. De ce nombre il 
n’est mort qu’une seule femme, 48 heures 
apres son entree ä l’höpital, et on l'avait 
purg&e.auparavant. 

Ayant fait lexamen de la valeur pratique 
de la doctrine brownienne dans les maladies 
dont je viens de parler, je le fis &galement 
dans les maladies qu’on nomme aigues,, et 
dans les maladies chroniques. Il ne serait 
pas d’une grande utilitd A la plupart de mes 
lecteurs de donner ici le r&sullat zn abstracto 
de ces recherches; c’est pourquoi je me con- 
tente.de les rapporter ın concrelo, et en pen 
de mots. La partie th&drique de.la doctriue 
medicale de ‚Brown est on ment Be 





«Yon examıne- ces parlies separ ment, on 
verra qu’elle-contient des v£rites pour la 
plupart ’anciennes et connues depuis ires- 
long-tems; car on n’a jamais mangqu& d’ob- 
servaleurs qui, par leur sagacit&, de ea 
‚rent la marche de la nalure dans l’dtat de 
-maladie. Mais il manquait en medecine un 
principe general auquel les me&decins pus- 
sent se rallier dans leurs recherches, et su-. 
„bordonner les observations qu lg‘ ayalent 
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faites. C’est pourquoi les d&couvertes les 
plus importantes et les plus utiles restaient 
tonjours isoldes, sans avantage gen£ral, et 
souvent m&öme en contradiction- evidente 
entr’elles ; aussı l’on s’abandonna at mauvais 
genie de toutes les sciences, la doctrine des 
exceptions aux regles gen£rales; ainsi arrıva 
le plus grand fl&au de ’humanite souffrante, 
la division des m&decins entr’eux , et le pou-» 
voir despolique de la mode en me&decine. Il 
n’y a m&me jamais eu de coquette plus es- 
clave des modes que cette science , si serieuse 


par elle-möme. Hippocrate et Sthal la pla- 


cerent d’abord pres du lit da malade comme 
simple spectatrice, peignant avec precision 
le cours des maladies d’apres tous les ph£&- 


nomenes, et en abandonnant la guerison & 


la bonne nalure. Cette'mode, qui au moıns ı 
west pas en elle-me&me absolument nuisible, 


le ceda a la plus nuisıble de toutes, ä la 
phlebotomanie ( manie de saigner ). Galien 
-perforait tous les vaisseaux qu’ıl pouvait at- 
rs et Bottal conseillait les saignles 
dans presque toutes les maladies; il compa- 
rait la masse du sang aux eaux d’une citerne, 
qui se purifient d’autant plus qu’on en puise 
davantage. Ce systeme fut rejei& par les 
TargeeHe alexı- -pharmaques (qui, en excilant B 
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des sueurs, font sortir le poison du corps ), 
parmi lesquels on distingue particulierement | 
Sylvius. Ils forcerent toute l’Europe A se 
mettre au lit pour se d&livrer,, par la sueur, 
des principes de poisons qwils apprehen- 
daient dans presque toutes les maladies. Cette 
me£ihode disparut devant les efforts de Sy- 
denham, dont les partisans voyaient tout le . 
genre humain en feu et en flammes, et 
&puisaient tous les regnes de la nature pour 
le rafraichir ; eufin, celle routine tomba ä 
son tour, et il sen &leva une autre Asa 


place. Elle presenta le corps humain comme 


un cloaque dans lequel ıl se fait un amas 
eontinuel de bile, de saburres, de pituites- 
et d’autres äcretes. D’apres cela, il ne faut, 
pas s’etonner qu’on ait recours sı frequem- 
ment, dans la pratique, aux purgatifs et ä 
tous les &vacuans. Cette derniere opinion est 
encore defendue et protegee par nos mede- 
cins d’aujourd’hui. 4 
„Un tableau semblable est bien propre, 
sans doute,, A inspirer de la d&fiance contre 
toute doctrine nouvelle en medecine „et ä& 
la faire examiner mürement et rigoureuse- 
ment avant de l’admettre dans la pratique. 





Aussi doit-on croire que c’est pour cette 


raıson Bas des s son origine, la dgetrine de, 
c» 
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Brown trouva tant d’obstacles A sa propa- 
gation. Le premier en Italıe, je pus m’ins- 
truire a [ond de ses principes , et ma qua- 
lit& de medecin au grand hospice de Milan 
me mit A m&öme de me convaincre de son 
utilite dans la pratigue, Une foule de curieux 
vinrent bientöt admirer l’influence bienfai- 
sanle de ceite methode nouvelle; ’on me 
sollicita de donner des prelecons A un grand 
nombre d’eleves en merecine, sur la doc- 
‚trine de Brown, etje cedai ä leurs instances, 
Mais un mauvais genie paryint & tromper 
le ci-devant gouvernement de Milan, qui 
defendit aux repdtiteurs d’enseigner celte 
Gocirine. Cependant la bonne cause n’en 
sonffrit rien; car mon pere &tant appeld ä 
_ Vienne pour y Etre professeur de me@decine- 
_ pratique et de celinique - interne, on me 
nomma son suppl&ant pour la m&me chaire 
qwil oecupait A l’universit& de Pavie. De- 
 venu alors professeur , cette defense peu 
 digne du-dix-huitieme sitele ne me frap- 
 pant plus, je repris mes prelecons, que je 
continuaı de donner , pendant deux ans, ä 
un nombre infinı d’eleves qui eurent en 
me&me tems la satısfaction de se convainere,. 
_ chaque jour par l’experience, de la bonte 
de la nouvelle doctrine. Les ouvrages que je 


J 
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publiai sur ce sujet, ceux du c&lebre Pierre 
Moscati, mödecin etchirurgien A Milan, du 
savantdocteur Rasori, etc.,contributrent a la 
röpandre en peudetems dans toute l’Italie, & 
la faire recevoir dans d’autres universiles, et 


äen faire adopter les principes par le plus 


grand nombre des medecins ilaliens instruits, 

Tels &taient les progres quelle avait faits 
et la consideration qu’elle s’&tait acquise 
non-seulement parmi les medecins, mais 
m&me parmi les gens du monde, a l’epoque 
oü je quitiai Pavie, a cause des evenemens 
de la guerre qui avaient fait supprimer l’uni- 
versite. La chaire pratique ayant et&confiee 
depuis A trois partisans zel&s de la doctrine 
de Brown, aux professeurs Brera, Rasou, 
Moscati , ıl est ä presumer qu’elle a gagn& 


de plus en plus dans l’opinion publique; ce 
qui ne pourra mangquer d’arriver par-tout, 
si ses partisans ne la discreditent pas par 


quelque application absurde. 
En Allemagne, c’est au c&lebre conseiller 


d’etat Weikard , auteur de l’ouvrage clas- - 


sique: Le Medecın Philosopne, et de beau- 


coup d’autres ouvrages, qu’appartient ’hon-" 


neur et le merite d’avoir fait connaitre la 
doctrine de Brown, par la traduction de son 


"Essai et de ses El&mens. 
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Weikard, l’ennemi de&clard de toutes les 
hypotheses, avaıt deja la r&putation d’un 
savant empyrique. En qualite d’observateur 
habile, parmi le nombre infini de th£ories, 
il n’en trouyait aucune quı füt d’accord 
avec ses experiences, jusqu’a ce qu’enfin 
l’ouvrage de Brown lui tomba sous les yeux. 
:Weikard ne tarda pas a former la r&solu- % 





iion d’entreprendre la propagation de cette 
doctrine en Allemagne, et de la defendre © 
cönire toute attaque. Ce savant, france et 
honnöte , m£prisant toute routine de m&- : 


tier, incapable: de“plier en medecine sous 3 
le joug d’une dictature despotique,, s’dtait 
attıre la disgrace de la plupart des journa- 
listes qui prötendent donner le ton dans la ö 


= 


'r&publique.des lettres. Ces vrais pirates lıt= 
töraires saisirent,, avec une espece de rage, 
l'occasion ou Weikard, apres avoir passe 
eruelques anndes dans le silence , parut tout- 
A-coup pour annoncer et r&pandre une doc- 
„irıne inouvelle. Ils ne se contenterent pas’ 
 @’attaquer la doctrine, ils attaqguörent Papo- 
logiste m&me. Bientöt deux partis s’&tabli- 
rent. On examina les principes nouveaux, 
on les condamna,-on les d&fendit: ainsi s’&- . 
leva une guerre scandaleuse que le g&nie de 
la me£decine voudrait effacer de ses annales, 
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:t qui prit son origine dans une discussion 
ui aurait eu, en peu de tems, les suites les 
ylus avantageuses , si on Pavait faite avec 
»lus desang-froid et plus.de decence. On doit 
lire cependant que les pärlisans de Brown 
ont jamais &t& les attaquans , ettout ce 
[u’on peut leur reprocher,, o’est d’avoir r6- 
vondu quelquefois sur le m&me ton aux 
mvectives qui leur &taient adress&es. . 
Mais tandis que le plus grand nombre des 
urnalistes se coalisaient contre Brown, sa 
loctrine faisait de plus en plus des pros&- 
‚ytes, non-seulement parmi les jeunes m£- 
lecins, mais aussi parmi les plus exp&ri- 
ent&s et les plus distingues deA Ilema- 
ne. Ses plus grands adversaires eux-memes 
tommencerent A revenir de leurs preven- 
lions, et A se declarer pour une doctrine 
sussi bienfaisante. Sans citer icı l’exemple 
le mon pere ( le docteur Frank ), je ne 
ıommeral, entre les m&decins de Vienne, 
tue le docteur Sallaba si gen&ralement es- 
me.‘Ce medecin philosophe fut P’&leve de 
"toll, et partisan zel& des principes de ce 
srand homme. Il n’en- voulut pas moins 
tudier ceux de Brown, et les juger par 
wi-meme- ,„ oomme doit faire tout m&decin 
ui desire vraiment s’instruire. D’abord il 


[2 


halle. 4 0 ae 


Varsovie, tous se sont d&clares pour cette 
doctrine; taudıs que les adversaires du brow- 
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se crut transporte dans un autre monde; 
mais bientöt apr&s, Eclair@ par l’&tude de 
ces principes, il reconnut les vieilles erreurs 
ei adopla la doctrine brownienne dans toute 
son &tendue. Le docteur Werner, protophy- 
sicien pour la campagne , &galement &lave 
de Stoll; apres en avoır &t& l’ennemi le plus 
decıde, est devenu un de ses meilleurs et de 
ses plus ardens döfenseurs, Le conseiller 
Marcus et le professeur Roschtaub, A Bam- 
berg; le professeur Thomann, & Wurtz- 


bourg ; May, conseiller intime ä Heidel- 
berg; le docteur Schenk ‚ä Baden; le doc- 


teur Erhard ,ä Berlin ; le docteur Knebel, 
ä Breslaw; le conseiller Delafontaine, A 


nianisme pretendaient qu’aucun me£decin 
de m£rite n’en voulait faire profession. 
On doit reconnaitre cependant que ces 


. detracteurs m@mes ont bien chang& mainte- 


x 


nant de langage; la doctrine de Brownn’est 


plus, comme ils osaient le dire auparavant, 


un cahos d’absurdit&s, de contradictiens,qui 


x 


devaient leur origine ä une tete exaltee, a 
un buveur d’eau-de-vie; mais elle est une 


collection de principes qui conliennent 


un grand nombre de verites et de choses 
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itiles A la gufrison des malades, et con- 
ıibueraient hbeaucoup & mettre des bor- 
es A P’abus des saigndes et des remedes 
vacuans. Deja la plupart des m&decins pra- 
«ciens, sans en excepter ceux qui blämaient 
plus hautement la neuvelle m&thode, ont 
saucoup chang£ leur plan curatif, et j’en 












5 chirurgiens, Les uns parlent encore avec 
grei de ces tems heureux et pass&s ou les 
chnepper (1) leur rapportaient plus de pro- 
ten un jour qu’aujourd’hui en un mois, et 
ss autres avouent avec douleur que leur 
‘bit est dimimu& dans la proporlion du 
‚ıintal A la livre. 


‚J’ai pris plaisir plusieurs foıs a examiner 


ent le plus contrı Brown, et de lescom- 
rer avec celles qu’ils prescrivaient ily a 


mtent bien que c’estle seul moyen qui leur 


sste pour conseryer la rputation qu’ils ont 
ı acqu@rir ; car sıls ne changeaient rien A 


at au lieu = lancette pour la saignee. 


ıpelle au tEmoiguage des apolhicaires et‘ 


ss ordonnauces des medecins qui decla- 7 


ıelques anndes. Quelle difference ! et ils. 


wır ancienne methode, leur peu de succös. 
intrasterait d’une maniere trop frappante 


(6) Espece de Base dont les Allemands se'ser- 
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avec les bons effets de Ja methode oppos&er 
Il ne faut pas non plus s’&tonner de ce& 
que certains prolesseurs ou &crivains s’opie 
niätrent A rejeter la docirine de Brown. IL 
en coüle heaucoup A l’amour-propre pour 
revenir sur ses pas, et ıl est certains esprit” 
qui n’aiment pas A applaudir ce que d’au- 
ires ont applaudi. Il faut &ire dou& d’une 
ame noble , genereuse et amie de la ve- 
rite, comme le c&lebre Jean-Pierre Frank, 4 
pour. dire A ses auditeurs :« Messieurs, 
» rayez ces lignes de’mon ouvrage: lorsque * 
'».je les &crivis, je les regardai comme” 
» vraies; mais A pr6sent je suis convaiuca 
» du contraire. » ; E 
Une-autre classe de Medecins a de Baradı 2 
sion pour la doctrine nouyelle, parce qu ls” 
sont ennemis en gen£ral de tout systeme et 
de toute theorie. Mais si ces messieurs com- 
prenaient le vrai sens des mots syst&me e£‘ 
theorie, ıls ne les confondraient pas avec le’ 
mot hypothese, comme ils semblent le faire. 
1 öh systeme n’est autre ehose que la dispo- 
» sition de differentes parties d’un art ou? 
» d’une science ol elles se soutiennent tou- 
» tes mutuellement , et oü les dernieres’ 
» 5 ’expliquent par & premires. Celles qui 
» rendent raison des aulres S => prin 
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cipes, et le systeme est d’autant plus par- 
'fait, que les principes sont en plus petit 
ınombre: il est m&me & souhailer qu’on 
les reduise A un seul ( Encyeloped. A sys- 
töme ). » Aınsı le m&decin qui soutient 
savoir aucun systeme, ou ne sait ce qu'il 
tt, ou avoue qu’il agit sans prineipes: or 
est une chose tres-hasard&e que de confier 
_ vieä un homme qui se vante de n’avoir 
ıcun principe. 

|D’autres medecins disent qu’ils traitent 
sapres leur systeme particulier. Je demande 


?s sur ceux qu’on connalt Jusqu’ici , Pour- 
101 ne les publient-ils pas? S’il est d’accord 
rec eux, pourquoi les bläment-ils ? S’ıl 


indonnent-ils pas? i 


nes medecins, dit Darwin, celebre mede- 


ıs qu’on entend par theoriseur tout mede- 
ın prudent qui ne se hasarde pas & rien 
*escrire A un malade sans rell&chir, c’est- 
(dire , sans theoriser; le malade est dono 
sureux d’avoir un medecin qui ait*une 
»nne th£orie, 


ses messieurs,si leur syst&me a des avanta-. 


jut moins que les autres , pourquoi ne la-. 


E4 


IIl-en est de m&me du mot theorie. Quel- | 


anglais, declament contre les th£ories _ 
» medecine en general et ne rellechissent 
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Ainsi donc il n’ya que les hypothöses qui | 
meritent vraiment tout le m£pris du mede- 
cin; mais si l’on convient qu’une hypothöse® 
n’cst « que la supposition que l’on fait de 
certaines, choses, pour rendre raison de ce 
» que l’on observe, queique l’on.ne soit pas 
» en Etat de demontrer la verit& de ces sup- 


w 
w 


» positions ( Encyclopedie. ),» on verra fa- 
cilement que personne ne pr&sente plus d’hy- ’ 
'potheses que celui qui s’ oppose au sysl&me” j: 
de Brown. Car que sont-ce done que ces’ 
forces specifiques des medicamens ? Que” 
‚sont ces äcrei6s rhumatismale, catarrhale , 
scorbutique, etc. , dont les anti-browniens 
parlent comme si on pouyait les palper, si= 
non.des hypotheses? Au reste il ne faut pas@ 
“ etre prophete PB ‚predire que, dans quel-° 
„ques anndes , la doctrine de Brower perdra 
„le nom de syst@me, qu’on ne nommera plus” 
ses parlisans Browniens; mais que cette doc- 3 
trine recevra le nom exclusif de science m&- E 
dicale, et ses professeurs le nom de m&de- 
eins. Nous avons des exemples dans toutes‘ 
les parties des connaissances humaines, que’ 
les efforts d’un senl savant ont sufi bien. 
souvent pour les tirer de leur &tat brut, e 
les &lever ä un systeme re&gulier. Lorsque‘ 
-Vastronomie n’ayait pas eucore recule degre 
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le perfection dont on s’&tonne aujourd’hui, 
«es astronomes &laient partages en une infi- 
nit& de sectes. Newion parut ; il crea son 
wysteme. On appela ses premiers de&fenseurs 
Vewtoniens. Des qu’on eut generalement re- 
sonnu la pr&cision et la justesse de ce sys- 
me, ce nom disparut/ et on weuüt plus 
”autre astronomie que le systeme de Newy- 
(On , nı d’autres astronomes que ses parti- 
ans. La chimie nous fournit encore un 
ıxemple semblable et recent. Aussi long- 
sms qu’elle resta dans le cahos,, aussi long- 
ms qu’on ne put expliquer tous les ph&no- 
nenes, que produisent le melange et la d6- 
somposilion des corps, que par des prin- 


ir parmi les chimistes ; mais A peine les d&- 
uvertes des chimistes francais , auxquelles 
ı methode philosophique de nn recher- 
nes lesa conduits, eurent-elles bäti un v&- 
table &difice Sehne. que toutes les 
sctes disparurent , coınme le brouillard de- 
t le sojeil. D’abord on les appela antı- 
rlosististes, par d&rision. Mais aujourd’hui 
n n’appelle plus chimiste celui qui tient 
1core * , aux anciennes es | 


lipes imaginaires, par exemple, par-un phlgr_ 


t 


u serait necessair€, pour eompletter l’his- | 


zston ; il n’y avait pas d’union en chimie, 


V’autre classe des gens de l'art , les vraıs me- " 
.decins , la connaissent parfaıtement, et la ° 


‚decins Rusch A Pluladelpbie „et Beddoes, 


{rine aux principes de la nouvelle chimie. 


‚nuens. Le nombre des partisans de Brown 
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toire de la doctrine de Brown, de dire un 
mot de sa destinee dans les derniers temsen 
Frauce et en Ansleteıre. Quant a l’Angle- 
terre, j’ai assez de preuves pour röfuter ceux 
qui soutiennent qu’on n’y trouve plus aucun 
vestige de Brownianısme. Tout.le monde 
sait qu’une grande partie de ceux qui exer- 
cent la mödecine dans ce pays ne sont que 
des empyriques, ou pour mieux m’exprimer, 
des-routiniers qui n’ont pour systeme que 
d’employer les remedes qu’ils ont vu r&ussir 
dans tel ou tel cas, sans savoir pourquoi ‚et 
sur-tout de gagner des guinees. Le doctrine 
de Brown n’est pas plus connue de cessortes 
de medecins, que touteautre doctrine. Mais 


plupart d’entre eux l’ont adoptee ‚si l!’on en? 
juge par leurs ouvrages. Ondistingue parmi 
ceux-ci, particulierement les c&lebres me&- 


‘g 


qui cherche & reunir cette nouvelle doc- ° 


En France, un grand nombre. de mede- 
eins s|occupent actuellement de son analyse. 
On a d&ja hhonor& d’une traduction [rancaise ” 
plusieurs des ouvrages de Weikard et des 


i Ss 'necroit 
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s’accroit tous les jours dans cette contree , 
parliculierement depuis le retour des me- 
deeins de l’arm&e d’Italie et d’Allemagne, 
qui ont eu l’occasion de se convaincre dans 
les höpitaux des pays Etrangers , soumis 
aux armedes francaises , de la sup£riorite 
de sa doetrine sur toutes celles qui ont 
paru jusqu‘& ce jour. Ils en r&pandent. a 
present l’influence bienfaisante sur P’hu- 
manite souffrante dans leur patrie. Ilest vrai 
que le grand nombre de ses plus z&les par- 
tisans sont de jeumes medecins, et que les 
vieux ne paraissent pas lui &tre aussı favo- 
rables; parmi ces derniers on remarque par- 
ticulierement le citoyen Pinel. ( Voyez la 
Nosoeraphie Philosophique ou la Methode de 
D’analyse appliquee a la medecine. Paris ‚an 6.) 
Mais on est persuad& que cet homme c&- 
lebre, qui jouit A,Paris et chez l’etranger 
d’une confiance et d’une haute r&putation si. 
justement m£ritdes, ne.tardera pas & recon- 
naitre l’excellence de cette doctrine ‚lorsque 
les ouyrages qui en traitent lui seront par- 
venus , sur- tout si par la pratique ıl veut 
_ en mettre les principesä l’Epreuve. 

Le jugement qu’on en a porte en Espagne 
a &t& des plus: avantageux. On ya traduit, 


si Kousrage de Weikard E augmente de mes 
D 
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notes. Le traducteur dom Joachin Zerrano 
Mansanno , secr&taire perp6tuel du college 
royal de Medecine, ä Madrid, d&clare que 
par son travail ıl fait connaitre un syst&öme 
dont les bases sont non-seulement plus cer- 
iaines et plus NZ que celles d’aucun mis 
en usäge jusqu’a present, mais dont l’appli- 
calion est beaucoup plus agreable aux per- 
sonnes malades. 

Cette lumineuse doctrine Eclaire m&me 
en Orient. Je recus une lettre d’Alep P’hi- 
ver dernier, en date du 20 octobre ı799, 
dans laquelle un vieillard de 7oans , quiy 
exerce la me&decine , le docteur_Baldasare 
Falina, me mande qwil a adopt& la doc- 
irine de Brown ; qu’il en fait usage chezles 
Arabes et les Turcs avec le plus grand suc- 
ces, et qu’il veut en instruire son fils, deja 
irop imbu de l’ancienne et nuisible m£- 
1hode. ( Gi& ben pratico nella passata perni- 
ciosa scienza.) Cet ancien praticien , en par- 
lant des r&futations qui ont paru de ce sys- 
ieme, dit.:« Brown est mort; par conse- 
>» ‚quent il ne peut plus r&pondre. La vraie 


» experience le remplacera avec le tems,et. 


» Ja doctrine de ce grand homme triomphera 


» pour le bonheur de l’humanite, de tous 


» les systemes que l’on connait jusquwici. » 
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De conserver sa sante en hiver. 


Par le Docteur Wagner, Medecin @ Vienne. 
n Es que l’homme form& dans le sein de 
sa mere, vient au monde, il recoit une in- 
finite d’impressions du dehors qui, par leur 
action, produisent certains changemens dans 
son organisation et dans toutes ses fonctions, 
causent sans cesse des modifications dans 
son existence , et en assurent ou en minent 
la duree. Ces impressions du dehors qu’on 
appelle puzssances, puisqu’elles peuvent de- 
terminer les organesä la reaction, sont: l'air, 
‚les alimens, , les boissons , la chaleur,, lalu- 
miere , l’electricit& , etc. On appelle excıta- 
‚bilite la facult@ du corps organique vivant. 
ıd’Etre affect& par les puissances qui viennent 
ıdu dehors, et de r&agir ; on nomme excıte- 
ment, le Se de l’action des puissances 
(sur ber | 
-Ilya done trois conditions nEcessaires A 
la vie; ı°. la facult@ de la matiere organi- 
pgue d’etre affectee du dehors; 2°. Dinpres- 
DD 
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sıon des stimulus sur les organes; et 3°, ıme 
reaction de ceux-ci dans le rapport n£ces- 
saire pour la conservation des fonctions 
vitales. ; 

S’ıl n’existe point une proportion exacte 
entre les puissances et Pexcitabilite, soit A 
cause de leur quantit& ou.de leur qualits, 
il en r&sulte necessairement des suites per- 
nicieuses pour les fonctions dela vie et pour 
la vie m&me. Ainsi l’art de la conserver et 


-de la prolonger consiste dans une direction 


'convenable de toutes les puissances qui ser- 
vent ä la conservation de nos organes et de 
leurs fonctions. Il est n&cessaire pour cela 


de faire des recherches profondes sur l’or- ° 


ganisation en gen£ral, et particulierement 
sur celle de chaque individu, et d’appren- 
dire a bien connaitre les puissances qui agis- 


sent sur chacun d’eux,, la mani£re dont elles 


agıssent, le degr& de leur action et le r&sul- 
1at de cette action pour les fonctions vitales. 
1 faut individualiser dans la pratique,autant 
qu’il est possible, les prineipes gendraux 


qui regardent la vie et la sante. J’appellerai 
 hygiene en gön£ral,, P’ensemble des principes 
qui ont pour objet l’usage et la direction con- 


venable de toutes les puissances, pour la con- 


seryation dela sante et de Ja vie de P’homme. 
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D’apres les lois de la nature, les dıfferen- 
ttes saisons nous donnent alternativement\de 
la chaleur et du froid; varient la qualite: 
(de Pair, son &lasticite , son humidite, sa 
temperalure,, sa puret&, l’intensit& et ladu- 
nee de la lumiere; les fonctions vitales en 
|particulier, et prises S’collectivement ,&prou- 
went sans cesse l’influence de ces variations. 
!Unrögimeraisonnabledoit doncse combiner 
ssur l’effet de toutes les puxssances, selon la 
tdıfference des saisons et du clımat. Une sim- 
ıple dissertation ne permettant pas de s’öten- 
(dre sur un objet aussi vaste, au moment ou 
IPhiver approche, nous nous borneronsä don- 
ner quelques fragmens qui puissent Eclairer 
tceux de nos lecteurs qui-ne sont pas me&de-: 
(eins, sur tout ce qui, pendant cette saison, 
jpeut Etre nuisible A la sant&, et leur indiquer 
Iles moyens d’y remedier. _ = 

L’hiver,. dans le sens astronomigue, est 
jpour notre clımat la saison qui commence 
ia P’entr&e du soleil dans le capricorne (le 
21 de d&cembre, ı°. nivöse), et qui finit 
ia Pentree du soleil dans le belier (le ar 
mars, ı°r, germinal). On entend vulgaire- 
iment par hiver, ce tems de l’ann&e pendant 
llequel la chaleur de Patmosphere est telle- 
iment diminuee, que la sensation du froid 
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Commence A nous devenir dösagreable, et 
oü la vegetation en plein air cesse peu & 
peu‘par Pabsence du calorique. Personne 
ne doutera que le froid ne soit le nögatif de 
la chaleur. Il n’est pas aussi ais& de deter- 
miner en Quoi consiste proprement la cha- 
leur :on entend vulgairement par lä, tantöt 
la sensation du chaud, tantöt sa cause ou le 
calerique. Des savans anciens et mödernes 
ont dout& de l’existence de ce dernier, com- 
me matiere propre. Nous abandonnons ceite 
dispute aux physiciens et aux chimistes; 
nous nous contentons d’observer que la plu- 
part des ph&nomenes qui regardent lechaud 
et le froid , s’expliquent plus aisement et se 
_ reduisent ä des principes plus certains, en 
admetliant un calorique propre soumis aux 
lois de P&quilibre , qui penetre les corps, 
®’yaccumnulle et s’en degage. O’est sur ce 
systeme et en considerant lacause de la cha- 
leur comme une matiere particuliere, que 
nousallonsappuyer nosraisonnemens. - 
Il est certain que la chaleur de l’atmos- - 
phere ne d&pend pas uniquement du soleil; 4 
elle parait Etre plutöt le produit d’un pro-. 
cede tres-compose qui a lieu dans les cou- 
h 





ches situdes pr&s la surface de la terre; car 
si la chaleur dependaitseulement desrayons 
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ı soleil, et qu’elle en füt une espece d’ema- 
tion, elle devrait croitre en raison directe 
: Peloignement du centre de la terre; et 
'xperience nous apprend que plus on s’&- 
we au-dessus d’elle, plus le froid augmente; 
st ce qu’on a Eprouve sur les hautes mon- 
ones et dans les voyages a6rostatiques. 
Nous voyons par l’action que le calorıque 
eerce sur le corps humain, certains ph&no- 
enes que celui-ci partage avec tous les corps 
sanimes, et d’autres qui supposent un pro- 
(de animal. Comme la chaleur atmosph£-- 
ue est sujette A tant de varlations, que 
mtöt elle est considerablement diminuee, 
mmtöt considerablement augment£e, el que, 
salgr& ces changemens, le corps humain 
inserve presque la m&@me chaleur-sensi-. 
©, il faut que, dans la diminution de la 
taleur de l’air, ılse produise en lui autant 
' chaleur quil en perd chaque.fois par le 
id exterieur, et il faut que, dans l’aug- 
eentation de la chaleur exferieure, il se 
sse un proced& inconnu par lequel le su- 
irflu de la chaleur interne s’evapore pro- 
irtionnellement. Nous savons qwil yades 
ımaux qui vivent dans des pays ou le froid 
seint quelquefois le degr& de congellation 


ı mercure, Au coniraire, le doc Solan- : 
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der suppörta, pendant sept minutes , une 
chaleur de ı20 degres, et Je baron Banck 
celle de 24 degres de Fahrenheit. Bladgem 
observe (1) que, dans les chambres ot oa 
fit ces exp£riences ‚les chaines de montre 
furent tellement &chauffees,, que personne 
ne pouvait les toucher sans se briiler. 

Outre ce la chaleur rend le volume du 
_„corps plus considerable , les humeurs plus 
‚Nluides, et augmente P’lasticite des princi- 

‚ pes-gazeux, elle agit &galement sur les corps’ 
vivans commevun des principaux stimulus 2 
les ranime, provoque toutes les fonctions, 
acc&lere la circulation- du sang, augmente 
Pactivit6 des systömes nerveux ; d’est pour-_ 
‚quoi on doit l’employer , avec les aulres 
remedes, dans les maladies qui naissent de 
‚ faiblesse; mais prendre garde que l’exc&s 
- de chaleur ne cause une faiblesse par exces 
de stimulus, que Brown appelle faiblesse ! 
indirecte. — 

On doit regarder le froid corame la priva- 
Dan du chaud. Nous n’avons pas de froid 

bsolu , et son plus haut degr& n’est que le 
on bes de la chaleur. Quant ä celle- ci. 
‚tous les EuaDs eng qui perdent la 


() Bade, in piilos, trans. vol. LXV ,paglı 5 
ag etle dietion, de Geller, de. partie, pag. 585, 
£ Es =, ar. quantit 
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quanlit& de chaleur necessaire & leur.con- 
servation et A leur &tat de bonne sante,sans 
que cette perte soitr&par&e soitä l’inl&rieur, 
soit en venant du dehors, tombent peu & 
peu dans un &tat de faiblesse , les fonctions 
des ogranes diminuent, elles cessent enfin; 
et la mort en est la suite. Le corps organique 
anime recoit de la chaleur en partie du de- 
‚hors , en partie par la d&composition d de 
‚Poxigene dans les poumons, et en partie par 
‚d’autres op6rations animalo-chimiques, au 
moyen desquelles les principes fluides de- 
'viennent solides; les a&riformes fluides, en 
‚laissant echapper Ja quantit& de ‚calorique 
Inecessaire Ala forme quils avaient aupa: 
ravant. - x n 
'L’hiver est, comme on l’a deja dehini 
plus haut, la saison dans laquelle la chaleur 
(@iminue dans l’atmosphere , oü le contaet 
(de l’air aimosph£rique sur les anımaux leur 
‘enleve du calorique, cequi fait quils eprou- 
vent la- sensation du froid ; aussi "toutes 
‚les fonctions animales N qui.exigent un cer- 
tan degre de chaleur , sont au moins de- 
‚rangees dans -cetle 'saison , Jlorsqu’ Rayzs | 
‚remedie point par quelque ı moyen artißciel, 
Fe le tems est humide et nebuleux en =" 


er, plus il nous enleve de*calorique, et 
‚yo “ 4 a8 r ae a 
. er a, | BER | 
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plus Ja sant& en est affectee. Plus Pair est } 
charge de vapeurs äcres, puantes, pesantes, 

et de nuages, plus elles occasionneront de 
:maladies fr&quentes et dangereuses. O’est 
ainsı qu’ıl n’est pas rare de voir, dans un 
semblable tems, un grand nombre de rhu- 
mes,.des catharres, des esquinancies, des 
fluxions de poitrine,, desrhumatismes, etc., 
sur-tout au passage subit d’une temp£rature 
chaude a une temp£rature exträemement 
froide , et d’une tres - froide A une tr&s- 
chaude , ou lorsqu’on ne couvre pas le corps 
d’une manicre Egale et relative A la saison. 
Nous allons parler de cet article important. 
Pour se defendre du froid, les hommes 
 eurent recours aux yetemens etä la chaleur 
artihicielle. Les premiers nous en defendent, 

en partie, parce qu’&tant de mauvais conduc- 

_ teurs de la chaleur (1), ıls reiiennent le ca- 

(1) Tous les corps exposes a la chaleur ,sil’on en 
exceptela glace qui l’absorbe tant qu’eliene fond pas, 
" commauniquent plus ou moins vite la quantite qu/ils 
„en regoiventä taus les autres corps avec lesquelsils se 

2% Eon Treu en contact „jusqu’a ce que les uns et les au- 
‚en aient chacun un degre& egal qui mette le calori- 
e dans une espece Pegniabrei C’estsous ce rapport- 

r EB on nomme ces corps conducteurs dela chaleur. 
 . Plus cette communication se fait promptement et par-_ 


faitement, plus ils sont de bons corducteurs. Plus 
elle se ai Item, “moins ilssont propres a l’etre, 
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lorıque qui environne le corps , et emp£e- 
chent qwilne s’&chappe au-dehors; en par- 
tie parce que leur frottement sur la surface 
du corps augmente la cırculation du calo- 
rique en stimulant les nerfs. Le vetement, 
quant A sa forme, ne doit pas &tre applique 
au corps d'une maniere trop läche ni trop 
serree. Däns le premier cas, il laisserait 
&vaporer la transpiration etl’aır chaud dans 
P’atmosphere dont le corps est environnn&. 
Dans le second cas, ıl ne laisserait pas d’es- 
pace a l’amas de la vapeur chaude qui doit 
se faire autour du corps. 

Quant au choix des &toffes dont les habits 
doivent £tre faits, on doit, lorsqu’ onaen 
vue de se garantir du froid, choisir celles 
qui sont les plus mauvaises conductrices du 
calorique. C’estau comte Rumford que nous 
sommes redevables des experiences et re- 
cherches les plus int6ressantes sur cet objet. 
On les'trouve dans ses Zssais, et elles sont 
egalement inserdes dans les Annales de phy- 
sigue de Gilbert, 5°. vol. Il fit des exp£6rien- 
ces avec de la soie brute, de la laine , du 
coton , de la toile d’Irlande, avec Ep 
"fine fourrure du castor qu’on avait depouillee | 
de sa peau et de ses longs poils, avec la plus 
fine fourrure du lievre blanc de Russie, et 


E2 


u 





@327} m 
avec de l’Edredon, et il trouva que, de tou- 
tes les fourrures, la peaü de lievre et l’edre- 
don &taient les plus chaudes, ensuite la peau 
du castor, puils lasoie brute, la laine , le 
coton, la .charpie 1res-fine et enfin le du- 
vet de l’anas phurnıus mollissimus. Ses autres 
exp£riences prouvent &galement que l’&toffe 
la plus Epaisse, tant qu’elle n’est pas use, 
est celle qui produit. le vetement le plus 
chaud; que l’air contenu dans les intersti- 
ces des &toffes a une trös-grande part & la 
propriete qu’elles ont de retenir l’air chaud 
qui &mane du corps ; que les particules d’air 
sont susceptibles de s’echauffer aisement et 
de propager la chaleur ; que retenues dans 
un 6tat de stagnation par les 6toffes, elles 
ferment & leur tour tous les conduits que 
ces &toffes pourraient laisser & P’evapora- 
tion de l’air chaud de l’interieur, et inter- 
ceptent foute communicatıon avec la masse 
de l’air froid de l’exterieur. 

Cette th&orie sufhira pour faire compren- 
dre pourquoi les fourrures les plus fines et 
les’ plus &paisses sont en m&me tems les plus 

chaudes, et pourquoi celles du castor, dela 
 loutre, et des autres animaux qui vivent 
 beaucoup dans l’eau, ainsi que les plumes 
des oiseaux. aquatiques , sont capables de 
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conserver la chaleur de cesanimaux en hi- 
ver, malgr& le froid le plus rigoureux et la 
force trös-conductrice de P’eau dans laquelle 
ils sont continuellement. 

Ces considerations servent aussi A expli- 
quer Pexperience du c&lebre Herschel. On 
sait que cet astronome, generalement es= 
time, inventa un t&lescope d’une grandeur 
extraordinaire. Pour observer le ciel avec 
cet instrument, ıl &tait souvent oblige de 
rester assis, plusieurs heures de suite, sur 
un siege suspendu en plein air et pendant 
le froid le plus rıgoureux, Il essaya toute 
sorte de vetemens pour garantir ses pıeds; 
mais rien ne lui r&ussit- aussi bien que 
de metire plusieurs paires de bas, ıl en mit‘ 
jusqu’ä quatorze. C’est par la m&me raison 
que l’on a Eprouv& l’avantage de porter deux 
chemises pour se döfendre du froid. Ä 

Ily a une rögle generale A'suivre'& l’Egard 
du vetement pendant P’hiver; c'est de ne 
pas s’habiller trop chaudement nı trop frai- 
chement, mais de garder un juste milieu. 
Les habits trop chauds relativement & la 
temperature , provoquent la transpiration 
_ et tiennent continuellement le corps dans 
une espöce de bains de vapeurset de steurs, . 
d’ot il arrive que le moindre röfroidisse- . 
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ment occasionne des catarrhes, des rhuma- 
tismes et tout ce qu’on appelle fluxions. 
L’exp£rience apprend que ceux qui ont cou- 
'tume de se vetir trop chaudement,, courent 
plutöt le risque de se r&froidir que ceux qui 

ne se couvrent que mod£er&ment. Mais aussi 

un vetement trop leger dans la mauvaise 
saison, sur-tout dans un froid humide, oc- 
casionne de m&me des enchifrenemens, des 
catharres, des coliques, des rhumatismes, 
etc. On doit prendre soin particulierement 
‚de garantir les pieds du froid humide, du 
r6froidissement et de ’engelure. Leurre£froi- 
dissement a une influence direete sur les - 
fonctions du bas ventre , et occasionne quel- 
quefois des diarrh&es, des coliques, l’in- 
flammation asth&nique des intestins , des 
spasmes et autres maladies de faiblesse. 

Il faut couvrir la tete plutöt legerement 
que trop chaudement; la tenir trop chaude- 
ment, c’est occasionner, sur-tout chez les - 
enfans , diverses Eruptions sur sa partie che- 
velue, comme la teigne, etc. ; chez les adul- 

tes, c’est augmenter la transpiralion dans 
cette partie, et si on se decouvre pendant 
qwelle est en sueur, on s’expose encore A 
des enchifrenemens, des catarrhes, des oph- 
thalmies, des Erysipeles, etc. 
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Ce qu’on vient de dire en general par rap- 
port au vetement, s’applique fort bien aux 
‘couvertures de lit, qui ne sont autre chose 
qu’une sorte de noz-conducteurs, dans les- 
quels nous nous enveloppons, en nous cou- 
ehant, pour nous defendre du froid ext&- 
rieur. Cescouvertures doivent etre &galement 
disposees de manierequ'elles conservent tou- 
jours lecorps dans une temperature moder&e, 
sans trop l’echauffer. On concevra aisement 
par ce qui pr&cede, quelles sont les mesures 
ä prendre ä cet Egard. 

Un autre moyen tres-simple de se pr&ser- 
ver du froid, c’est de chauffer ses apparte- . 
“ mens. Les regles de sant& & suivre sur cela, 
consistent A döterminer le degr& de chaleur 
que l’on doit communiquerä l’air renferm& 
. dans l’appartement, et ä prendre la meil- 
leure m&tihode de se chauffer. Un degr& de 
‚chaleur trop grand stimule le corps Al’exces, 
occasionne des &bullitions desang,, une trans- 
piration abondante; des maux de töte, le 
mal-aise, la defaillance. Le passage subit 
d’un appartement tr&s-chaud ä l’air froid de 
P’aimosph£re, entraine apres lui l’enchifre- 
. nement, le catarrhe, la toux , P’inflamma- 
‚ tion de poitrine, etc. De möme lorsqu’on a 
B4, | 
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Pimprudence de passer subitement de Pair 
froid dans:une chambre chaude, et de res- 
pirer l’air &chauff& par l’art, la membrane 
piluitaire, refroidie et dere plus exci- 
table par Pinfluence de Pair froid sur cette 
membrane qui rev£t la cavit& nasale, se rend 
dans le gosier, tapisse les bronches et les 
poumons; cette membrane done, &tant af- 
feciee par le stimulus trop violent de- Ja 
chaleur, s’enflamme, ce qui cause une ma- 
ladie qui devient, suivant la difference du 
siege qu’elle Occupe, et les symplömes qui 
V’accompagnent, enchifrönement, ‘catarrhe; 
esquinancie, peripneumonie, etc. pro 
le cas oppos£, et le passage subit d’une cham- 
bre chaude au grand froid, alors les organes 
de la respiration sont priv&s tout-A-coup de 
leur. calorique, la transpiration se supprime 
d’abord, les autres fonctions sont troublees, 
et les parties du corps qui sont soumises im- 
nediatement & l’action du froid, sont atta- 
quees d’ınflammation. Un degr& de froid 
‚trop grand ou trop permanent, produit sou- 
vent des changemens morbifiques du me- 
lange de la matiere, des pustules. gangre- 
neuses, et quelquefois Ja gangröne elle- 
m&me. Il faut traiter les membres geles avec 
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beaucoup de circonspection, et commencer 
'par le degr& de chaleur le plus l&ger, qu’on 
n’augmente que par graduation. 

On chauffe les appartemens, ou par le 
moyen des chemindes, ou par celui des four- 
neaux, ou enfin, mais par bonheur beau- 
eoup plus rarement, avec le charbon. Les 
Chemindes chauffent l’air des appartemens 
‚ d’une maniere inegale , decomposent beau- 
coup d’oxigene, entretiennent continuelle- 
ment un couraut d’air dans l’appartement, 


et sont &galement nuisibles aux yeux, tant 
A cause de l’eclat du feu, qu’ä cause du‘ 


mouvement continuel de la flamme. Les 


fourneaux- sont les machines les plus com-: 


modes pour chauffer nos appartemens; c’est 
dans la chimie technique qu’on apprend & 
eonnaitre quelle est leur structure la plus 
avyantageuse. Les fourneaux de fer &chauffent 
irop- promptement l’air de l’appartement:, 
repandent souvent ııne vapeur tres-d&sagrea- 
ble, qui cause souvent les plus terribles 
maux de t&te. Les fourneaux de terre sem- 
blent &tre les plus favorables ä la sante,, 
puisqu’ils chauffentttout l’appartement d’une 
_ maniere plus &gale, quils exhalent rare- 
ment (lorsqu’ils ont regu une cuisson con- 
venable ) de mauvaises odeurs, et parce 
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qu’ils conservent la chaleur plus long-tems, - 
La maniere la plus nuisible et la plus fu- 
nesteä la vie de ’homme, c’est de se chauf- 
fer avec le charbon. Ou a tant d’exemples 
d’accidens mortels caus6s par sa vapeur, 
qu'il est presqu’inconeevable comment on 
peut encore s’en servirsi frequemment. Non- 
seulement le charbon est nuisible parce qu'iF 
absorbe l’oxigene, c’est-A-dire la partie de 
Pair propre & la respiraiion, et forme en re- 
vanche de-l’acide carbonique ( aır qui ne 
peut se respirer, qui se degage &galement 
par la fermentation de la biere, du vin, et 
par d’autres proc&des de fermentation, etc.), 
mais il semble fournir aussi une autre 
espece de gaz ou de vapeur qui n’a pas en- 
core £Et6 analysce avec exactitude, qui ai- 
‚guise pour alnsı dire lexecitabilite, et qui 
detruit la vie. Les suites ordinaires de la ma- 
‚lignite du charbon, sont : Passoupissement, 
le mal-aise, la syncope, des maux de tete 
qui compriment le cerveau, des &bullitions 
de sang, le vomissement, l’abattement, la 
perte de l’appetit, l’&touffement. On ne peut 
que blämer la coutume qu’ont cerlaines 
femmes, de se chaufler les pieds avec du 
charbon; elles affaiblissent par-lä les parties 
qui sont soumises A son action imm&6diate, 
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(Cette coutume produit en outre des hemor- 
ıwhoides „ des vapeurs , des spasmes, des 


rmaux de t&te et des rhumatismes, parce que 
le corps n’est pas &chauffe d’une maniere 






(£gale. 

Outre le froid dontona coutume de sega- 
'rantir au moyen des habits et de la chaleur 
tartificielle, il faut considerer egalement, 
sous un rapport dietetique , l’air plus ou 
‚moins corrompu enferme& dans les apparte- 
mens. 

C’est un fait connu de tout le monde, de 
celuı m&me quı n’a appris que les el&mens 
de la physique , que Z’air de l’atmosphere 
n’est qu’un me&lange de plusieurs especes de 
gaz , dont deux principaux meritent notre 
attention, ı°. le gaz que les plantes degagent 


boreum, la-joubarbe des toits en arbre , l’a- 


‚loes commun ; cactus triangularıs , cierge 
triangulaire ; conserva rivularis, ou conserve 
des ruisseaux ), et qu’on obtient &galement 
en soumettant au feu , jusqu’au rouge, le 
nitre, la magn&ösie , le vermillon ( oxide 
rouge de plomb ) et le mercure pr&cipite 
‚röuge; 2°. le gaz qui n’est pas propre ä la 
respiration, qu’an appelle azote. Cent par- 
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au soleil ( sur-tout sempervivum tectorum , ar 


gave d’Amerique , conmue sous le nom d’a- 
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ties d’air de l’atmosphere contiennent ordı- 
nairement vingt-huit parties d’oxigene (air 
propre ä la respiration ) et soixante - douze 
d’azote; mais cetle proportion varie quel- 
quefois, suivant la difference des saisons, 
des pays, et’ d’autres- circonstances. D’apres 
les observations du docteur Andr& Sch£rer, 
Pair le plus pur est en hiver, dans un tems 
tr&s-froid; il est moins pur en 6&t&, et sur« . 
tout en automne, lorsqu’il tombe beaucoup 
de pluie. Une chaleur extraordinaire en hi- 
ver, change la bont& de Pair, Les pays ou 
il y a des eaux stagnantes ou des marais, 
ne sont pas aussi nuisibles en hiver „ee en 
eier 

 Drair vital ( oxigene) est l’espöce de gaz 
qui, Etant d&compos& dans les poumons pen- 
‚dant la respiration, se mele en partie au 
sang, et en partie A d’autres principes qui se 
developpent des poumons (1). Cet air est | 
indispensablement -necessaire A la comhus- 


Bon des corps,, pendant laquelle il s’en fait 


une decomposition. Sı l’aır de ’atmosphere 

est renferm& dans un espace donng , sans au- 

cune communication exterieure qui puisse 
(1) Suivant Menzie ‚ P’adulte E ‚a ‚chaque mi-' 


mute , 720 pouces cubes d’air; et, suivant Godwyn,- 
ar en absorbe 109 poucescubes. 
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le renouveler, et quil s’y trouve des ani- 
maux vivans, ou qu’on y entretienne' du 
Teu, cet air sera ndcessairement deponill& 
peu-A-peu deson principe vital , et ne pourra 
plus entretenir la respiration des animaux , 
ni conserver le feu. Si on y laisse les anı- 
aux jusqu’A ce que tout Y’air vital soit 
eonsum&, ils deviendront inquiets, agıtes, 
coppress&s, tomberont en convulsion et mour- 
mont; le feu s’y &ieindra peu-ä-peu. Applı- 
«guons ces principes ä nos habiıtations d’hi- 
Nous savons qu’en Allemagne on a, 
tcoulume, Pour Conserver la chaleur autant 
cqwil est possible, de fermer presqu’herme6- 
tiquement les appartemens par de doubles 
fenötres et de doubles portes; qu’on y per- 
tmet rarement l’acces a l’air pur, et qu’on se 
ftient souvent plusieurs jours de suite dans la 
im&me atmosphere. Tl faut donc que la mul- 
ttitude de personnes qui'habitent le meme 
(apparlement, et que la combustion d’un 
sgrand nombre de bougies consument une 
(grande quantite d’air vital. Si on nöglige 
(d’en renouveler l’air atmospherique , on 
Hombe dans l’anxiete,, les angoisses; on res- 
isent des maux de tete, on Eprouve des ver. 
\tiges, on est abatiu, triste, etenfige on est 
jattaquö de tous les symptömes any annon- 
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cent une faiblesse universelle (1). C’est ce 
qu’on peut observer chaque hiver dans tous 
les lieux de grands rassemblemens, dans les” 
salles de danse et de sjectacles ( malgr& 
yu’on ait soin quelquefois d’en renouveler 
Pair ).. On voit, vers la fin de ces:diverlis- 
semens, les bougies donner une lumiöre plus 
obscure et plus faible, la flamme diminuer, 
et dans la m&me -proportion la respiration 
devenir plus diflicıle, plus oppress&e, et la 
t&te pesante,cegqu’on peut,äla verite, attri- 
buer en partie A la transpiration, a la pous- 
siöre et A la vapeur des bougies.- Plus les 
poumons et toute l’organisation de ’homme. 
sont faıbles, plus son irritabilite et sa sensi- 
bilit& (exeitabilite) sont grandes, plutöt ıl 
Eprouve daus une atmosphere aussi corrom- 
pue, desanxidtes, du mal-aise et de l’agita- 
tion. Il s’ensuit de ce qu’on vient de dire, 
qu’on doit ayoir soin de renouveler, autant 
qu’il est possible, l’air des appartemens ha- 
bites par beaucoup de personnes, celui des 
redoutes, des salles de spectacles, et en g&- 








(1) Au Bengale on mit un jour 146 anglaisdans une 
prison qu’on appelait l’enfernoir ; il en mourut 125 
en une nuit. A Londres il perit,, en prison, sur le 


champ , une quantit& incroyable de malfaiteurs , ’an 
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ıneral de tous les lieux de rassemblement de 
la multitude, sans cependant occasionner des 
refroidissemens ni d’autres maladies par un 
'eourant subit d’air frais. 
 D’exercice &tant l’un des moyens les plus 
'propres A röchauffer le corps et A conserver 
la sant&, on ne doit pas non plus le negliger 
en Hiver , puisque d’ailleurs on prend plus 
d’alimens, et qu’on est priv& d’autres stimu- 
Zus qui ont coutume d’exercer’en &t& leur 
action sur nous. Les exercices les plus ordi- 
naires de Phiver, sont: lapromenade & che- 
val,ä pied, la danse, le traineau. 

On doit se promener ä cheval particulie&- 
rement lorsque l’air est sec; ıl faut Eviter 
d’aller contre le courant d’un vent froid, au 
moins doit-on, dans ce cas, s’abstenir de 
.parler ou de s’Echaufier, parce qu’undres- 
piration prompte et frequente peut occa- 
sıonner aisement des esquinancies „des. 
fluxions de poitrine, des catarrhes, etc. Le 
“courant 'W’air qui se renouvelle toujours, 
enleve toujours de plus en plus le calorique 
aux parties du corps qwil touche, kes prive 
‚d’un des principaux stimulus, et affaiblit 
"lorganisation en gengral et ses parties en 
particulier, la rend d’autant plus sgasible 3 a 
 Pimpression d’une chaleur qui saisit tqut-3- 
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coup, et occasionne par-lä les maladies dont 
on a d6ja parle. 

La promenade ä pied doit se faire, autant 


qu’ıl est possible, a l’air-libre sec et pur, et 


ne doit jamais Etre portee A l’exces. Le corps 
doit, ä la verit@, entrer dans une transpi- 
ration agr&able et moder&e,, mais il ne doit 
pas Etre excit& jusqu’ä la sueur, nı refroidi 


subitement, On doit &viter de se promener 


a jeun, sur-tout le matin , ou lasensibilite et 
Pirritabilite (excitabilite) sont plusgrandes, 
ni dans un air nebuleux, charge de vapeurs 
äcres, &paisses et f&tides. L’aliment est, en 
pareil cas, le remöde fortifiant le plus natu- 
rel et le plus convenable, et met le corps en 
etat de rösister aux puissances nuisibles, 
d’en diminuer Pinfluence, ou du moins de 
lui conserver son &quilihre. 

La danse est l’amusement le plus en usage 


‘en hiver; si elle est trop violente et qu’elle 
€chauffe trop le corps, s’il survient apres 


cela un refroidissement subit, tant par l’im- 
pression de ]’air froid, que par des boissons 
ou alimens irop rafraichissans, il en r&sulte 
aisement. ‚des catarrhes, des inflammations 4 
de poitrine, des  esquinancies, des rhuma- 
tismes, des lluxions, ete. Nous avons vu des 
‘jeunes gens qui, As s’etre Echauffes par 
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la violence de la danse,, et suant A grosses ° 


gouttes, sans &tre vetus sufisamment, s’expo- 
sörent au froid le plus rigoureux, et devinrent 
raides sur-le-champ, furent- attaques d’un 
rhumatisme universel chronique, et ne sor- 
tirent de cet &tat qu’avec la plus graude 
peine. Chaque carnaval nous fournit Egale- 
ment des exemples de victimes semblables 
parmi les femmes, qui, -par des exces de 
danse,, se jettent dans l’Etisie, gagnent des 
fievres nerveuses ou d’autres maladıes, et 
meurent maigres et fanees A la fleur de leur 
äge. 


La promenade en iraineau, A un air tres- 
P N 


froid,, produit d’autant ‚plus aisement les 
maladıes qui viennent de refroidissement,, 


que la chaleur ne se devoloppe pas de l’in- 
terieur, parce que, dans une promenadede 


ce genre, le corps ne fait point d’exercice 
qui puisse la stimuler. > 

Il ne sera peut-etre pas hors de propos de 
dire ici un mot sr les alimens et les boissons 
\gu’on a coutume de prendre en hiver. En 
gen@ral on a plus d’app6tit dans cette saison 
‘qu’en &t&; la soif est moindre au contraire. 


; re De : 
\Comme ıl manque beaucoup de stimulus qui 


(ont coutume d’exercer leur action sur nos 
Br F a > 

we en &t&, tels que Ja chaleur du so- 
m EM | 


r. 
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. tume.de s’exhaler au-dehors en &t&, ce qui 


- dans cette saison, non-seulement parce qu’ils 


| ‚A Pegard de la qualit& et de Ja quantit& des 
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leil ( qgu’on ne peut imiter par aucune cha- 
leur artificielle ), la lumiere, l’air pur charg& 
des exhalaisons fortifiantes des plantes, il 
faut donc qu’ils soient remplac6s par une 
quantite suflisante d’alimens qu’on doit re- 
garder comme les stimulus les plus lib&raux. 
De me&me’ il semble qu’il se fait un plus 
grand amas de chaleur naturelle dans le 
corps , sı celle-ci est retenue par des vete- 
mens qui sont de mauvais conducteurs du 
calorique, tandıs que cette chaleur a cou- 


peut aussi contribuer beaucoup a la prompte 
digestion des alimens. Les alımens qui con- 














tiennent beaucoup de principes nutritifs, et 
qui en cons&quence stimulent davantage , 
comme les viandes, conviennent le mieux 


nourrissent bien le corps, mais encore parce 
qu’ils r&parent en quelque sorte le defaut de 
stimulus,.et qu’ils contribuent puissamment 
ä la fermet& etä la force du corps, qui d’aıl- 7 
leurs s’affaiblit aisöment en hiver par le 
froid et les ouvrages fatigans. 

Il faut observer la plus grande pr&caution 


boissons. Les boissons les plus conyenables 
sont celles qui ne stimulent ni trop nı trop 
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peu. Des vins forts,.de l’eau-de-vie, des 
eaux distilldes, des liqueurs , sur-lout si, 
aussitöt apıös en avoir fait usage, on s’ex- 
pose au froid, stimulent toujours excessive- 
ment, causent une d&bilit& indirecte, assou- 
pissent, abattent, et sont cause qu’on pe£rit 
de froid plus vite lorsqu’on y est expos&. 
L’experience prouve que les personnes ivres 
gelent plutöt que les personnes ä& jeun. Cha- 
que hiver nous fournit des exemples de sem- 
blables malheurs, et lorsqu’on en vient ä 
prendre des renseignemens sur ce qui a pr£&- 
cöd&, on apprend que la plupart des per- 
sonnes geldes s’etaient enivrees alıpara- 
vant (1). 


(1 } Il yaenviron quatre acing mois qu’ onatrouye, 
pres de Lille, deux amis gel&s pour avoir bu frop! de 
genieyre, et s’&tre ensuite exposes au grand froid, 
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De conserver sa sante au printems ; et 
an des Cures de prin- 


iems, qu’on appelle preservatives 
ou de precaution. 


Par le docteur Rath, ex=-professeur de patho- 
logie a Puniversit€ de Cologne, et medecın : 
-& Vienne. 
L ES cures de printems, de precaution , pre= 
servatives, et.quelqu’en soit la d&nomina-- 
tion, que quelques me&deeins conseillent, 
ou que des personnes malades, val&tiudi- 
‚naires, debiles, et quelquefois me&me des 
personnes saines, entreprennent d’aprösleur 
fantaısie, ou des pr&ejuges, sont un de ces 
abus pernicieux , que l’erreur introduisit en 
cherchant les ‘eauses de diverses maladıes, 
dans les vices du-sang, ou des humeurs qui 
en sont separees , et en partie, en concluant N 
ä la presence de tels maux,, d’apr&s quelques 
plıenomenes que le Kelade offre par hasard. 
 Ponrguoi adopte-t-on si'generalement qu’on 
‚ne doit attribuer telle outelle maladie qu’ä 
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un mauvais sang? Pourquoi est-on sifacile & 
se laisser persuader que la saignde , les re- 
medes attenuant ou purifiant le sang, les 
‚fondans, les purgatifs, et autres semblables, - 
sont les principaux reme&des n&cessaires pour 
conserver la sant# ou pour gu£rir les mala- 
dies? O’est parce que des medecins, souvent 
plus vains qu’instruits, aiment a detailler au 
malade ou aux personnes qui l’entourent,, 
l’etat dela maladie pr&sente et ä& venir. C’est 
parce qu’on entend parler sans cesse des 
vices du sang , de la bile, d’humeurs vis- 
qıeuses, de saburres, d’äcrete, comme &tant - 
autant de causes premieres et fondamentales 
de la plupart des maladies. Ce pr&juge se 
fortihie d’autant plus dans le public, lorsque 
le m£decin qui se.permet des explications 
semblables, est un homme en vogue et.en 
reputation, et lorsqu’il est prot&g& parquel- 
ques femmes en credit et pr&tendues savan- 
tes, qui cherchent A r&pandre ses principes 
“et A les appuyer par d’absurdes raisonne- 
mens, qui n’en sont pas moins Ecoul£s. 
Mais comment est-il-possible d’esperer la 
conservation ou le recouvrement de la sante, 
sur-tout au mois de floreal (mai) ‚ d’une 
möthode curative qui ne tend qu’ä affaıblir 
le corps ? Tous les ph&nomenes de la nature 


ey) 
ne sont-ıls pas en contradiction avec ce but? 
Ne voyons-nous pascette nature entiere re- 
naitre au printems, et sortir pour ainsi dire 
de son &tat d’engourdissement ? Les ani- 
maux ‚les veg&taux ne nous prouvent-ils pas 
evildemment qu’au retour de cette saison , 
viennent des forces nouvelles, qui par leur 
influence reparatrice et fortifiante , rani- 
ment ä-la-fois les vegetaux, les anımaux et 
les hommes? Il faut donc mettre cette opi- 
nıon au nombre des paradoxes qui prennent 
leur origine dans les egaremens de P’esprit 
humain. | | 
Au lieu de r&flechir mürement & cette loı 
gengrale et si importante de la nature , pour 
en tirer une conclusion plus juste, on se met 
au contraire en opposition avec elle , en 
adoptant si generalement au mois de flor&al 
(mai) des cures qu’on appelle de precau- 
‚tion, etc., et en s’y soumettant depuis si 
long-lems. Ne plämerait-on pas un jJardinier 
qui , pour avancer en &t& la vegetation des 
plautes et desarbres qu’il doit cultiver, leur 
enleverait dans la saison qui precede,la 
chaleur, }’ humidite , les fluides et les nour- 
itures qui leur conviennent ? On est bien 
moins raisonnable äl’&gard des hommes ‚et 
_ on trouye tr&s-bon l’usage de les saiguer au 





CE 


printems pour conserver leur sant&, ou pour 
la retablir par ce moyen ‚en cas d’indispo- 
sition ; il faut,, dit-on aussi, vuider leshu- 
meurs dans cette saison ; et l’on gäte l’esto- 
mac, les intestins par des jus d’herbe, des 
| decoctions ;onemp£eche par lä une digestion 
“ et une nutrition convenables, et essentielle- 
ment requises pour les fonctions animäles 
les plus indispensables ä la vie. 

Quoiqu’il soit ais& de- Sapperceyoir au 
premier coup-d’ceil de l’absurdit& de cette 
pratique, et du tort qu’elle doit n&cessaire- 
ment causer’ä la san!&, examinons cepen- 
dant les principaux argumens qu’apportent 
les m&decins qui veulent la justifier, et r&- 
futons-les. Hewreux! mille fois heureux , si 
nous parvenons par nos raısonnemensä de- 
truire dans le public un. prejuge &tabli de- 
puis si long-temps , et cependant sinuisible. 
ä la conservation des hommes. 


e' 


Argument dont on se sert pour justifier les 
. jus d’herbe, les decoctions qui purifient le 
sang , le petit-lait, et autres recettes sem- 


blables. & 


Le printems est la saison oü l’air se re- 
‚nouvelle et devient meilleur, ol une cha- 
‚leur agı&able et vivißiante suryient , ol l’on 
+ 
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faıt usage d’herbes fraiches, dont il a falla 
se priver pendant l’hiver ; c’est aussi dans 
cette saison que l’on a coutume de faire plus 
d’exercice ; or l’exp£&rience nous ayant ap- 
pris que ces moyens seuls suffisent souvent 
pour guerir des personnes malades ou val&- 
tudinaires ; & plus forte raison doit-on s’at- 
tendre A obtenir cet heureux effet , si l’on 
fait quelquesremedes dansun temssi sain; olı 
les plantes et les herbes sont si fraiches , si 
suceulentes, si pleines de force, et par-lä sı 
propresä corrigeretä detruire diverses äcre- 
t6s et autres vices des humeurs. Voilä le prin- 
Pl fondementsur lequel. repose ’usare desjus 
d’herbe, des d&coctions qui doivent purifier 
Je sang, du petit-lait et desemblables choses, 
dont les personnes malades et val&tudinaires 
usent indistinctement au retour de la belle 
saison. 


‚Argument par lequel on veut prouver Dutilite 
de la saignee au printems. ; 


Le froid qui regne en hiver , le defaut 
d’exercice pendant cette saison , rendent le 
sang plus &pais et sa circulation plus lenteet 
moıns facile. On est plus expose en hiver, 
ajoute-t-on , & la suppression de la transpi- 


Br valion; les autres exer@tions qu’on appelle 


nälgrefes 
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naturelles, sont souvent alors arrötdes , ca 
qui fait que le sang contracte plus aisement 
des äcretes; il faut donc, pour remedier & 
cet inconv&nient, ordonner la saignee au 
_ Pprintems,, et une diete severe, tirde du regne 
vegetal, sans nögliger les autres remedes 
qui servent A altenuer et ä purifier le sang. 


Argument pour justifier les purgatifs‘ au 
 printems. 


La qualite et la quantite d’alimens qu’on 
prend en hiver,, les fötes plus frequenteg 
qu’on donne daus ce tems-lä ; les viandes, 
les pätes , les goffres et auires meis sem- 
blables, graisseux et farineux‘, qu’on mange 
dans le carnaval, le maigre du car&me, les 
poissons m&mes, etc. , donnant lieu A un 
amas des parties mal dig&r&es de cesalimens, 
qui se fait peu-A-peu dans les intestins, la 
bile, la pituite et la saburre s’y accumulent 
ei s Epaississent. Ainsi les fondans, les salins, 
les eaux minerales qui purgent legerement, 
et autres purgatifs,, sont des remedes indis- 
pensables au printems. ä 

Notre projet &tant d’Eclairer le public sur £ 
ce qui l’interesse le plus, sur sa sant6&; et 
"comme il n’est que trop souvent la dupe de 
‚ces principes assez generalement requs et 

u 7 G- \ 
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En 


faile indistinctement „et par cons&quent les 
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assez clairs en apparence, naus allons faire 
voir que ces principes m&mes sont loin de 
prouver l’utilit&des cures de printems , et 


‚d’enjustifier l’usage ; qu’ils ne sont d’ailleurs 


que de pures hypoth&ses, de la nullit& des- _ 
quelles on se convainera bientöt, des que 
nous aurons donn& une notion exacte du mot 
sante,, et explique A quoı nous la devons, et 
ce qui la conserve. 
Sı l’on parvient a faire connaitre que la 
sante en general, la qualit€ des humeurs 
qui lui est convenable , et Fetäat parfait de 
toutes les fonetions du corps humain , depen- 
dent unıquement d’une force donnee, et 
d’une certaine aclivit&, au moyen desquelles 
les parties solides du corps exercent une 
reaction contre tout ce qui agit sur elles; 
que celles-ci en revanche ne peuvent jouir 
de cette propriel®, qu’aulant que les hu- 
meurs que lecorps contient, et d'autres sti- 
mulus du dehors qui agissent sur lu , comme 
1a lumiere, la chaleur, lesalimens ‚les bois- 
sons, eic. , ont, par leur quantit& et leur 
qualite conyenables , les propri6tes neces- 
saires pour mettre en exercice cette force et 
cette activile; ; On se convaıncra egalement 
alors que la soustraclion de ces humeurs 
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tures de printems qui en causent la dimt- 
nution et affaiblissent en möme-tems, plus 
ou moins, cette activit& des parties solides, 
qui est nöcessaire A la conservation de la 
sant&; que ces cures sont par consequent 
an nuisibles aux personnes saines , tres- 
dangereuses aux malades faibles, et quil 
n’est m&me pas rare qu’elles puissent causer 
la mort. | 
Cependant, afın de pr&venir tout mal- 
entendu,, et de nous mettre ä l’abrı du re- 
proche de nous &tre trop avancds, nous ne 
nions pas, nous avouons m&me qu’il peu£ 
survenir des maladies pendant le printems, 
qui pour les gu&rir exigent le.plan curatik 
debilitant,, ei @vacuant les humeurs. Des 
personnes fortes , par exemple = qui se sont 
kien nourries pendant l’hiver, qui ont men& 
une vie heureuse , exempte d’inqguietudes, 
au milieu des danseset des dıverlissemens, 
en jouissant d’ailleurs d’une forte sant&; de 
telles personnes , r&unissant constamment 
' tout ce que nous venons de dire ‚ont pu faire 
un amas d’humeurs surabondantes, quı les 
stimulant au-delä de la mesure n&cessaire , 
les conduiraient ä de v6ritables maladies in- 
Nlammatoires, qui seraient däcid&es par les 
 autres stimulus que nousavons d&ja detailles, 
| G2 
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“et qui ont coutume de survenir au printems. 
Eh bien! nous dirons que dans ce cas meme 
15 jours au plussuflisent pourterminer.la cure 
sı on emploie un traitement convenable; tan- 
dis qu’une cure de printems dure au moinssix 
semaines ; qu’on la fait m&me quelquefois 
continuer des moisentiers, et souvent, quoi- 
qu’on ne remarque pas la moindre ame&lio- 
ration dansl’&tat du malheureux malade. 

‚On entend par sante une qualit& heureuse 
du corps humain, dont d&pend la perfection 

‚dans toutes les fonctions vitales , en sorte 
‚que celles-ci se fassent avec facilit€, force, 

.dur&e ‚et une espece de sensation particuliere 
de.bien &tre, © = | 

Ona la sant&, lorsqgue dans une organisa- 
tion bien constituee , les impressions du de- 
hors ou les stimulus , tels que P’air , la cha- 
leur, la lumiere, les alimens, ceux du der 
‚dans, le sang et les humeurs agissent ınod&- 
röment sur une excitabtlite, qui n’estnitrop- 

Sorte ni trop affaiblie , comme c’est sur: la 
“reaction de lexcitabilit& ( c’est-A-dire de 
‚cette qualit& qui rend l’organisation qui la 
possede susceptible de vie), sur lesi impres- 
‚sions qu’elle a recues du dehors, que la vie 

ik Dexcitement y est fondee; cette vie recoit, 

‚au moyen des Jusles prePOrpsb: ge ’on vient’ 


1 
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A’indiquer , ce degrö.de force par lequel on 
remplit toutes les fonctions vitales comme 
elles doivent l’ötre, avec facilit& et avegun 
sentiment physique de satisfaction ; et o’est 
cette disposition qui, comme on l’a deja re- 
marqu&, se nomme sante. | 

Or sı l’etat de la sant& depend de la juste 
proportion des stimulus ä Pexcitabilite, ıl 
est aise de concevoir que lorsqu’une telle 
proportiou subsiste , c’est-A-dıre lorsqu’une 
personne est saine, tout changement des 
stimulus. cause par l’art, non-seulement ne 
peut pas avancer lasant& ou l’ affermir, mais 
au contraire doit la’ ravir ; c’est-A-dire que 
ee changement amenera necessairement des 
maladies ; car si l’on &leve la puissance des 
stimulus qui suffisent A la vie , on elevera 
Egalement l’excitement & un _exces, qui pas- 
sera les bornes, et il en resultera une mala= 
die qu’on nomme sthenie. Sı l’on diminue 
la puissance de ces stimulus , l’excitement 
s’affaissera , et il en r&sultera une maladie 
d’asthenie ( de faiblesse ). 

Or voilä ce qui arrıve par les cures de 
printems,, qui conform&ment aux principes 
. Enonc&s ( que nous allons r&futer ) consistent 
eu saigndes, en purgatils et en jus d’herbe 
‚ou ‚decoctions, Sa 
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Quant a la saigude , ıl est clair que la 
soustraction du sang , Venlevement d’un sti- 
mulus sı important , ne peut manquer de 
pr&cipiter dans une disposition aux maladies 
asth@niques, ou dans un mal r&el d’asth&- 
nie, celui qui se faıt saigner dans ses jours 
de sant&, c’est-ä-dire dans un tems oü iln’a 
pas trop de sang. 

Si la saignee est si nuisible dans P’&tat de 
sant&, combien ne doit-elle pas l’Etre dans 
des maladies qui viennent r&ellement de 
faiblesse, comme dans la goutie inveleree, 
Y’bypocondrie, en un mot dans toutes kes 
“ maladies chroniques, qui ne tirent pas leur 
 origine des vices organiques. Cependant 
combien de malades ne voyons-nous pas qui, 
elant sujets ä ces maladies, attendent le re- 
tour du printems avec une v£ritable impa- 
. tience , pour ‚faire jaillir le sang de leurs 
veines, oü dgja ıl est mal &elabor& eten pe- 
tite quantit6 , et r&pandent ainsi, de propos 
deliber& , le peu d’huile qui reste de la 
laınpe de vie. 
» JIln’en est pas de mäme des purgatifs que 
i des personnes fortes et salnes r accoutume6es 
'ä se nourrir, pendant tout l’hiver, de mets 


sueculens et fortifians, prennent comme une 
#-surelde printems pour se netoyer l’esto- 
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mac; car de telles &vacuations servent ä 
diminuer le trop de stimul/us quelles ont. 
Qu’on se garde bien cependant de r&peter 
cetie cure trop souvent; car la sante, la vie 
m&me.ne courent pas moins de dangers par 
une grande soustraction de sucs gastriques 
et de ceux du canal intestinal , que par une 
grande perte de sang. On peut encore con- 
clure de-lä combien doivent &tre nuisibles , 
ä des val&tudinaires, diverses eaux min£ra- 
les salines qui ’purgent l&gerement, quantit& 
de remeödes dissolvans ou fondans qui sont 
accompagn&s d’une diete severe de vege- 
taux. Combien l’usage m&me des plus l&gers 
purgatifs, qui alternent avec les jus d’herbe, 
est prejudiciable ä de telles personnes qui, 
aspirant en vain apres la sante pendant tout 
Phiver, et quelquefois plus long - tems, 
eroient qu’une methode curative de cette 
nature, qui dure des semaines et m&me des 
mois entiers, leur procurera au printemsle 
retablissement sı desire et dont eelles ont &t& 
si long-lems privees! | 

Que l’on considere ı°. la r&pugnance et le 
degoüt que l’on &prouve en prenant de tels’ 
remedes; 2°. la perte du suc gastrique,, de 
la bile et des autres humeurs, des canaux 
nutrilils sı necessaires pour faire une diges- 
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tion complete; 3°. le mal-aise constant que 
l’on sent.dans l’estomac et dans lesintestins; 
4°. le besoin con#inuel d’aller A la selle, en 
sorte que le peu d’alimens qu’on a pris, aä 
peine le tems d’etre A demi digere ; 5°, et 
par une suilein&vitable , l’&laboration tres- 
imparfaite du sang; 6°. enfin, l’inertie et 
Vatonie universelles de l’estomac et des in- 
teslins qui doivent aussi necessairement g’en- 
suiyre. Que l’on considere,disons-nous,toutes 
ces choses,et il sera aise de voir le dommage 
gqııe doit &prouver, poursa sanf@,.un malade . 
dejaaffaıblı,A quı les stimulus manquent, 
et ä qui on enleve le peu qui lui reste par 
 ceile m&thode &vacuante, quiempeche d’ail-' 
 leurs toute r&paralion du sang et des aulres 
humeurs indispensables. Une vie miserable 
et languissante, P’affaiblissement des forcces 
du corps et de P’esprit, Paugmentation de 
Ja maladie pr&sente , l!’obstruction des vis- 
ceres, la jaunisse , ’hydropisie „ elc,, set 
 enfin la mort en sont les wristes et t inevita- 


Y 
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‚En traitant un pareil sujet, nous ne pou- 


i .bles suites. , 


"vons nous dispenser de parler des grains de 
vie que le citoyen Rouviere, mödecin fran- 
cais , fait r&pandre comme le meilleur de 
tous les purgatifs nafraichissans ou de precau- | 


- 
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tion : sous ce point de vue, ces grains de vıe 
pr6sentent tous les Inconv&niens des autres 
purgatils, etleur usage serait tout aussi per- 
nicieux par les considerations que nous ve- 
nons d’exposer. Mais ce que nous devons 
ajouter, c’est que pour donner sans doute 
plus de credit A ses grains de vie, le citoyen 
Rouviere s’est appuy& du nom d’un profes- 
seur de medecine-pralique de trois univer- 
sites celebres, Gottingue, Pavie et Vienne 
( le docteur Jean-Pierre Frank ). Il pretend 
en avoir recu la recette desdits grains de vie. 
Il est plus que probable quele citoyen ‚Rou- 
viere n’a jamais eu de correspondance avec 
le docteur Frank dont il ne connait meme 
pas bien les qualites, d’apres.ce qu’ıl en dit 
dans ses annouces ; et ce que nous pouvons 
assurer, c’est que le docteur Frank, dans 
ses lecons publiques , s’est toujours @lev& 
contre l’abus des purgatifs, et qu'il ne pos- 
sede aucun secret de l’espöce de celui que le 
citoyen Rouviere pretend tenir de lui. 
Mais laissons cette digression qui n’&tait 
pas toul-A-fait Etrangere’ A nolre sujet, et 
revenons A Pexamen des suites qui rgsultent 
de Pusage des jus d’herbe et des decoctions. 
"Leur usage expose ä des suites pluslentes& 
la verite A P’Cgard du danger, mais quina 
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sont guere moins prejudiciables a la sant& 
que celle des purgatifs plus violens; c’est 
ce que nous allons d&montrer. 

Les jus d’herbes et les d&coctions causent, 
par leurs qualites pesantes et indigestes, 
une oppression de l’estomac; ils le char- 
gent, ils detendent ce viscere et les intes- 
tins; ıls d&truisent , par ce moyen, l’&qui- 
lıibre qui doit exister dans ces organes, et 

‘ leur font Eprouver une faiblesse g&urale; 
ils derangent le cours de la bile et des autres- 
humeurs necessaires A la digestion , les m&- 
lent et en changent ainsi toutes les proprie- 
tes, en sorte qu’elles n’aident qu’iimparfai- 
tement, on ıneme plus du tout, & faire dige- 
rer les alimens. On empöche, de cette ma- 
niöre, leur @laboration en un bon chile, la. 
transformation de celui - cien un nouveau 
$Sang qui ne peut plus Etre en quantite 
suffisante parce qwil ne r&pare pas ses per- 
tes. Les alimens et les jus d’herbes restent 


_. - d6veloppent diverses especes de gaz malfai- 
m 'sant, aggravent le mal au lieu de le guerir, 
et entrainent apres eux des flatuosit&s, des 
coliques, des diarrh6es, des dyssenteries, 
ou bien des vices organiques dans le bas 
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wentre, et tous les accidens qui ne tardent 
pas A en £tre la suite. 

Sı la sant&, comme on vient de le demon-- 
rer , exige une certaine partie de sang bien 
conditionne et d’autres humeurs qui, par 
Paction qu’elles exercent sur l’organisation 
‚animale , produisent la force necessaire aux 
mmouvemens vitaux et A l’etat parfait des. 
fonctions de la vie; ies remedes dont on a 
contume de faire usage dans les cures de 
ptintems ou de pr&caution, et qui ne ten- 

dent qu’ä enlever au corps les stimulus qui, 
lui sont n&cessaires et indispensables, com- 
me le sang et lesautres humeurs, ne peu- 

went donc qu’etre nuisibles. 

On voit, d’apres cela, combien notre avis 
ddoil Etre important A ceux qui ne sont point: 
iinstruits dans’art de gu6rir,, que nous cher- 
cchoys aA &loigner de la pratique de ces cu- 

res qui sont aussi funestes & la sautd, que 
leur r&gime est desagreable A suivre. Pour 
zonelure, nous allons exposer les principes 
suivans fondes sur la verit&, et qui serviront 
de resultatsä tout ce que nous avons avancd, 

ı°. L’homme qui se porte bien n’a. nulle- 
ıment besoin de m£decines, u’on lesnomme 

ains de vie ou autrement, et quelle que 

soil la salson, que ce soit ’hiver ou le prin- 
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tems ; sans quoi ıl pourrait fort bien m£riter 
l’Epitaphe suivante: Stava bene , per star me- 
glıo,, sto gut. 

2°. On ne peut pas raisonnablement sup- 
poser qu’il y aitencore,, au printems ‚des 
restes des alimeus qu’on a pris en hiver, 
comme des rötis, pätes,. huitres, el 
ries, mets farineux, poissons, etc., A moins 
qu’on.ne suppose en m&me lems qu’on n’aıt 
pas-eu de selles pendant 10ute une saison!!! 

5°. La pleihore ( surabondance de sang) 
est une chose bien rare ä trouver aü milien 









du luxe actuel; elle existe tout au plus chez 
des personnes exemptes d’affaires, d’inquie- 
tudes et de soucis, accoutum&es & la bomne 
‘chere, aux bons vins, aux alimens suceu- 
‘lens. Il n’y a, par consöquent, que pour ces 
sortes de personnes , que la saignee et les 
 purgatifs. peuvent quelquefois &tre n&cessai- 
res au printems, mais pas plus que dans 
“d’autres saisons de P’annee. | 5 
4° De m&me le sang de la generation pre- 
sente qui est plus delicate, est rarementtrop 
6pais, plus souvent 1rop 1&nu. D’ailleurs, 
c’est encore une question de savoir sı nous 
avons desremedes capablesd’attenuer.lesang. 
- 5°. Des maladies chroniques qui dürent 
des mois et des änndes, ne reposent sur 
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‚d’autres fondemens que sur la faiblesse ; 
‚lorsqu’elles n’ont point de vices organicques 
pour causes,. Elles exigent donc toujours 

‚une methode corative fortifiante d’une ma- 
jniere proportionnee au degre.de la faiblesse 
(du malade ; par consgquent elles ne peuvent 
‘que s’aggraver davantage par les cures ordi- 
jmaires du prinlems ou de precaution. 

"6°. De meme on ne doit regarder que 
(comme une suite d’une grande faıblesse de 
IPorganısation anımale , les äcret&s que l’on 
‘suppose exister dans les humeurs, except& 
(celles qui viennent d’un prineipe de conta- 
igion ; puisque les hommes sains, robustes , 
(@laborent un sang pur et bon et ne se plai- 
jgnent jamais d’äcreids , tandis qu’on entend 
(des-personnes languissantes, qui se medi- 
icamentent depuis long-tems, s’en plaindre 
isans cess®. ö j 2 

7°. De petites pustules au visage et A Ja 
jpeau ne prouvent rien pour l’exisience des 
iäcret6s ; elles n’ont ordinairement rien de 
(coımmun avec le reste du corps ni avec son 
ssang. Ce ne sont que des maux locaux qu’un 
itraitement local convenable suffit pour faire 
(disparaitre. Des femmes voulant se defaire 
(de ces ennemis de la beaute. quwelles pri- 
zent pour des äcrei6s, firent usage de pur» 
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gatifs et de d£puratifs, ou bien se soumi- 
rent ä une cure formelle de printems,, et 
tomberent ainsi dans Scylla pour avoir voulu 
eviter Carybde. 
8°, Celui qui croit et enseigne qu’on peut 
netoyer les vaisseaux du corps humain com- 
me’une vieille outre mal-propre , et laver 
le sang avec des d&coctions et des jus d’her- 
bes, comme on lave le linge sale; celui-lA 
prouve qu’il n’a point la moindre connais- 
‘ sance de l’organisation animale de ’homme, 
sans quoi ıl sentirait bientöt l’ineptie d’une 
semblable comparaison. 





DE EINFLUERNSGE 
‚Des odeurs sur le corps humain. 
Par le docteur Thomas Capellini, medecın 


-assıstant de l’ecole clinique a Puniversite 
de Vienne. E 


ee les stimulus innombrables qui nous 
viennent du dehors , qui produisent et con- 
 servent ou d£truisent la vie de ’homme, 

. les odeurs jouent un plus grand röle qu’on 
ne l’a cru jusqu’ici. C’est ce que nous nous _ 
Nattons de demontrer dans cette disserta- e 
tion. Nous commencerons par &tablir la na- S 
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ıture, les proprietes et la difference des 
(odeurs ; nous examinerons ensuile leur In- 
‘Sluence sur le corps humain, et nous ferons 
'voir, d’une maniere intelligible , äA ceux 
(qui ne sont pas de l’art, comment elles’ 
|peuvent produire ou gue&rir des maladies. 
Les experiences les plus exactes nous ap- 
jprennent que la cause agissante des odeurs 
(consiste dans des &manations extr&mement 
ssubtiles qui, en s’exhalant du corps odorant, 
se r&pandent du centre A la circonference, 
(en raison inverse du carr& de leur distance. 
(Cet arome que Boerrhaave appelle spiritus 
‚rector, n’a jamais pu &tre d&montr& isole, 
imalgr&les exp&riencesde Boyle, c’est-a-dire, 
ssepar& des corps qui le contiennent. C’est 
jpourquoi l’on connait peu sa nature. Tout 
(ce que nous savons, c’est que tous les corps 
sont plus ou moins dou&s de ce principe 
wodorant. C’est ainsi, par exemple, que le 
\verre, lescristaux, les pierres les plus du- 
ıres et les me6taux les plus pesans exhalent 
wune odeur lorsqu’on les frotte. Le bois de. 
\hetre m&me exhale l’odeur de la.rose lors- 
‘qu’on le travaille au tour. 

Si nous reflechissons A la simplicif& de la 
"mature dans toutes ses @uyres, il nous pa- 
\raitra vraisemblable que la difference des 
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odeurs depend plus de la c@l&rit& avec la- 
quelle elles se r&pandent, de la volatilit& 


plus ou moins grande et de la combinaison 


diverse d’un et meme principe oderant avec 
divers corps, que du grand nombre d’aro- 
mes ou principes odorans diflerens. O’est 
ainsi que la volatilit& extreme du musc, 
du camphre, nous rappelle l’id&e d’un prin- 
„eipe extr&mement eflicace , et qui se deve- 
loppe avec la plus grande en L’cillet, 
au contraire, et la päle violette, celle im 
Principe moins actif, mais Ve agreable 
et pen6trante de la rose nous represente 
Videe d’un prineipe qui tient le milieu entre 
les deux autres odeurs. 

Sans nous-appesantir sur de telles abstrac- 


“tions qui sont au-dessus de nos connaissan- 


ces, tächons plutöt de determiner le mode 
d’actıion des odeurs sur ’homme. Voici le 
resultat que nous avons recueilli de nos re- 


‚ cherches et de nos experiences sur cet objet. 


L’action des odeurs ne differe pas de toutes les 
autres puissances qui affectent les sens et toute 
V’organisation , c’est-A-dire , qu’elle est sti- 
mulante. C’est ce que nous allons prouver 
par les consid@rations suivantes. 
L Impression des odeurs moderement agrea- 
bles- anime la force vitale, r&jouit lamede 


la 
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la m&me maniere que les autres stimulus qui 
nous viennent du dehors , et dont l’impres- 


sion que nous en recevons est agr&able et. 


moderee. 

Les peuples en les Esyptiens, les 
Grecs et les Romains paraissent ayoir. senti 
vivement cette verite, Lorsque Rome £&tait 
au plus haut degr& de son luxe, on y prodi- 
guait tellement les odeurs, qu’au rapport 


- d’Aristides , les arbres quı les fournissent en 


Arabie, en Syrie, et en gen£ral en Orient, 


R x N 
en &taient totalement depouilles ; en sorte - 


que les habitans de ces contr&es &taient obli- 
ges d’aller queter , chez les, Romains, les 


aromates dont ils avalent beson. Les mora- 


listes les plus severes auraıent eu honte de 


ne pas porter au cou, dans cetems-lä,de 


petites phioles remplies d’odeurs les plus pr&- 
cieuses. On voit m&me par les Ecrits d’Hero- 


dote, de Pausanias, de Plutarque, de Mar- 


tial, ei rat d’ Athenee, qu’on 


divisait alors les odeurs en classes avec la 


plus grande pr£&cision, et que dirig&s par des 


Pprincipes recus, on assignait non-seulemen£ 
‚P’odeur propre ä chaque partie du corps en 
- particulier, mais qu’on: choisissait en m&me 
tems les odeurs, suivant le caprice des da- - 


mes, ‚la difföronce des j Io de fetes Publ, 
En 


EN 
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ques et de r&jouissance. Mais Aristote et Plu- 
tarque ont dejaremarqu& que les champscou- 
verts de fleurs odorantes, &taient cultivds 
non-seulement pour l’agr&ment des peuples 
grecs, mais encore pour la conservation de 
leur sante. 5 

Les Remains employaient la puissance 
excitante des odeurs pour &lectriser le peu- 
ple de plus en plus dans les fetes publiques , 
telles que l’entr&e d’un preteur, d’un con- 
sul, d’un empereur. Nous voyons cefte pro- 
digalitEe d’odeurs A l’entiree d’un Pompee 
dans Naples, et d’un Antoine dans Alexan- 
drie. De m&me le r&eit que nous fait Plutar- 
que de Neron et d’Othon , nous prouve que 
les Romains faisaient le plus grand cas 
de l’action des odorans. Othon &tait sur le 
point de croire qu’il ne pourrait surpasser 
Neron , qui l’avait fait arroser des parfums 
les plus precieux ä la sortie de son palais, 
lorsqu’il s’avisa de prendre sa revanche en 
. lerecevant dans une salle ou, par le moyen 
de canaux d’or et d’argent, on faisait repan- 


dre, sur l’höte , les odeurs les plus exquises 


en ee de ea. 
Les Romainsavaientaussi coutume d’exci- 


ter Pappetit | par des odeurs. Pline nous ra- @ 


eontequ’ilsles employaient pour se 5: eserver 
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de Pıvresse. Nous ne pr&sumons pas pouvoir 
determiner jusqu’& quel point ils arrivaient 
Ace but. 

Aux bains, ils sayaient &galement r&unir 
l’aclion des odeurs ä celle du bain chaud,, 
pour se fortifier; c’est pourquoi ils se fai- 
saient parfumer tout le corps aprös le bain, 
et se faisaient oindre des baumes les plus 
precieux. - 

Ils n’&Cpargnaient pas non plus les odeurs 
aux theätres, au cirque, dans les temples et 
dans les lieux destines aux fetes publıques. 
Quelques personnes ont pens& qu’on ne s’en 
. servait pendant le service divin, que pour 
corriger les vapeurs qui s’elevaient ducorps 
des anımaux qu’on venait d’&gorger ; mais 
nous croyons, avec Montaigne, qu’on les 
employait pour fortifier et &gayer l’esprit, 
et lerendre plus propre ä& s’elever A la, con- 
templation deschoses c£lestes. Aussivoyons* 
nous encore faire beaucoup d’usage d’encens 
dans nos 6glises, ou l’on n’offre plus de vic- 
times qui puissent infeeter l’atmosphe£re. 

C’etait sur-tout dans leurs funerailles que 
les Romains prodiguaient les odeurs. 11 sem- 
ble que, par cet usage, ils n’avaient en vue 
que d’egayer P’esprit; maisils voulajent aussi 
{res - cerfainement dölruire Peffet des va. 
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peurs desagr&ables qui s’exhalaient des ca- 
davres, sur-tout lorsqu’on les brülait , ou au 
moins les rendre peu sensibles. C’est pour- 
“quoi on dressait‘non-seulement les büchers 
avec des especes de bois odorans , mais 
me&me on embaumait le cadayre auparayant 
avec des substances balsamiques. On brülait 
de la myrrhe, de la lavande et sur l’autel, 
et dans la maison du defunt. Pendant le 
convoi funebre , ses parens ou ses amis par- 
semaient les chemins d’aromates pre&cieux. 
On en remplissait m&me des vases, que l’on 
mettait daus les caveaux;; et ils poussaient 
sur cela le luxe sı Join, que Pline raconte 
qu’on prodigua plus d’odeurs a la mort de 
. Poppee, que l’Arabie heufeuse n’est capable 
d’en produire enunan. Plurarque dit qu’aux 
Fe funerailles de ‚Sylla, on brüla au-delä de 
> deux cents caisses de substances odorantes. 
On &leva en outre deux statues colossales, 
| forme6es de pur‘encens et de cannelle , dont 
une representait Sylla , et l’autre un Zic- 
3 teur. ; er 
E Il suit, dece que nous venons de dire, 
que nous’ sommes @loign&es de condanıner - 
les odeurs, que nous-en conseillons m&me ' 
V’usage modedre. Mais afın qu’on nous com- 
‚prenne bien, nous allons detailler les. cir- 
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constances dans lesquelles on court des ris- 
ques par leur usage immoder&, et puis indi- 
quer celles oü cet usage estaucontraire utile 
et bienfaisant. - 

Des odeurs qui stimulent a Pexcoes l’excı- 
tabilite de Pindividu sur lequel elles exer- 
cent leur action , Elövent le principe.de vie, 
de m&me que les autres stimulus, a un Etat 
 hypersthenique (inllammatoire ), ou jettent 
le corps dans une faiblesse indirecte,, ou 
möme causent la mort par l’action trop Ener- 
gique de leur stimulus. x 

Tissot a vu survenir la fievre, la migrai- 

e, le vertige, la.faiblesse de la vue etde. 
la mömoire, la g@ne de la respiration, A la 
suite de Paction trop energique des substan- 
ces odorantes. On lit dans les. Dissertations 
et Memoires des Societes de Medecine de Co- 
penhague et de Paris , et dans les Observations 
de Bartholinus, que l’odeur desroses a caus6 
plusieurs fois des vomissemens et des d&voie- 
mens. Boerrhaave, Haller et Ponticelli citent 
des exemples de defaillance qui vinrent de 
causes semblables. 

Le stimulus des odeurs est mömecapable, 
comme nous l’avons deja remarqu&, de cau- 
-ser la mort. Il ressemble parfaitement, en 

ce point, avec le stimulus du vin , de Pelec-. 


we 
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tricit&, des mouvemenset &branlemens vio- 
lens de l’esprit, occasionnes par la joie, la 
colere. 


Ainsi moururent Laurent, &vöque de 


Breslau, et la fille de Nicolas II, comte de 
Salm, par l’effet d’une odeur trop violente. 
On trouve des exemples semblables dans les 
Ecrits des me&decins les plus c@lebres, tels 
que dans Morgagni, Pirri, Borelli, et sur- 
tout dans une fort belle dissertation de Tril- 
ler : de morte subitä ex nımio violarum odore 
orta. j äh 

Ces tristes exemples prouvent que ler&cit 


de Diodore de Sicıle, et ceux de plusieurs 


aufres, ne sont point depourvus de vraıisem- 


 blance, lorsqu’ils disent que les voyageurs, 


en passant devant les cötes de l’Arabie heu- 
reuse, au printems, sont oblig&s d’avoir re- 


cours ä des fumigations de substances r&si- 
_ neuses puantes , qu’ils font dans l’atmosphere 


dans laquelle ils doivent respirer , afın de 
ne pas pe£rir d’apoplexie que , sans cette 
pr&caution ‚„ aurait pl causer P’ezoes des 
odeursles plus penEtrantes. 


Si Pon considere aussı les efets violens 


des odeurs qui s’&vaporent naturellement 


des ‚plantes, qu’on juge des effeis nuisibles 


que peuvent ayoir les odeurs produites par 


* 
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Part, c’est-a-dire les poudres odorintes,, les 
prits, les umiessancen, les eaux a 'ona 






















Hites, enfin tous les ee ar lificiels, 
1 Cest ainsi que Henri VI et Emmanuel, 
Icemte de Savore, p&rirent par une odeurarti- 


iimpregne leurs gants. Un mouchoir prepar& 
|de m&me, par une dame de Florence, fit 
jmıourir le vaillant gen£ral et roi de Naples, 
Ladislais. L’immortel Eugene faillit subir 


AMlayant jettge promptement: par terre , il 


saltaque desanimaux pour en fairesa pälure, 
exhale autour de lui une odeur de musc, 
aguı d’abord les Etourdit, ensuite les- tue et 
les rend plus facılement sa proie. 

D’apr2s ces faits, on desirerait savoir si 
les Romains ont observ& des suites aussi 
ffunestes de l’abus des odeurs. Les medecins 
e nous disent rien de positif A ce sıjet. 


sous les censeurs Publius-Licinius Crassus et 
ucius-Julius Cesar on mit des bornes aux 
sabus des odeurs, par des loıx severes , que 


cielle extr&mement violente, dont ouavait 


Alle m&eme sort en ouvrant une letire ; mais. 


’eut qu’une defaillance. Enfin Haller ra- 
conte que le serpent A sonnettes, quand ıl- 


olon ayait deja autrefois portdes, on ne. 


N 


Mais l’opinion de Pline est que, lorsque. 
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voulait pas seulement arreter la prodigalit& 
de l’argent , mais.en möme-tems empöcher 
des suites funestes ä la sant&; ce qui nous: 
prouve, sans contredit, qu’on avait eu plus 
d’un exemple malheureux qui faisait crain- 
dre ces suites; ei si ces exemples n’&taient‘ 
pas si fr&quens chez les Romains, c’est parce 
qu’ils &laient accoutumes, des leur jeunesse, 
ä user des odeurs les plus fortes, et que 
d’ailleurs ils ne faisaient usage que d’odeurs 
_ naturelles, telles que du safran, delamyrrhe, 
de l’encens,, de la lavande,, des roses, etc. 

Je ne puis finir de parler des funestes 
effets des odeurs vıolentes, sans remarquer 
qu’on rencontre tres-souvent des femmes et 
des hommes effemines, qui ne font aussi 
que s’imaginer que les odeurs leur sont nui- 
sibles, et ne le disent que par ton, ou pour = 
qu’on s’occupe d’eux davantage. Pour ap- | 
puyer cette assertion , je vais rapporter.ce 
qui arriva A une Be qui pretendait ne A 
pouvoir supporter ’odeur de la rose; elle 
nn un jour Ja visite d’une deses amıes ug 3 
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par-tout qu’üne femme en couche ne peut 
pas souffrir d’odeur sans p£ril de sa vie. 
Aussi malheur & l’imprudent qui s’oublie 
sur ce point. Si l’on veut repr6senter ä ces 
dames que leur crainte n’est qu’une faiblesse 
d’imagination, puisque les dames frangaises 
etallemandes qui sont en couche, non-seu- 
lement ne redoutent pas les odeurs , mais 
s’en servent möme beaucoup ; elles repon- 
dent qu’elles sont bien plus sensibles que tou- 
tes ces femmes la. Sans avoir A se plaindre 
de la sensibilit@ des Italiennes, ıl est per- 
mis dene pas admettre cette raison. En leur 
supposant m&me une plus grande sensibilit& 
en gen@ral, il en est bien au moins un bon 
nombre qui pourraient le c&der sur ce point 
aux dames allemandes; comme si l’on peut 
accuser les allemandesd’&tre moins sensibles: 
il en estaussi qui pourraient rivaliser avec 
les plus delicates dona , avoir autant quelles 
le droit de craindre ie Saas et qui ne les 
eraignen! pas. 

Les medecins ont cru er claire- 
ment l’aversion reelle ou supposde qu’ont 
certaines personnes pour les odeurs, en at- 
tribuant sa cause ä& une idiocrasie particu- 
liere. Mais c’est ici un mot qui n’a pas de 
de sens , comme nous en avons une grande 
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quanlit& dans notre science. Qui dit: Les 
odeurs me sont nutsibles & cause d’une idiocra- 
sie particuliere ‚„c’est comme sil disait: Les 
odeurs me sont nuisibles parce qu’elles me sont 
nutsibles.Quand est-ce donc que lesme£decins 
banniront de la science ces mots qui n’ap- 
prennenut rien? 

La cause pour laquelle diverses persennes 
en general, ou.quelques-unes en particulier, 
ne peuvent r&ellement supporter les odeurs, 
reside dans l’Etat de l’excitabilite( sensibilite 
de nerfs) qui ne peut absolument pas souf- 
fiir certains stimulus dont l’action s’exerce 
‘ meme sur d’autresorganes. Nous ignorons , 
comme tant d’autres choses, ce qui fait que 
certains stimulus excitent une impression 
desagr&able sur Pexcitabilite ; : tout ce que 
nous savons, c’est qu’un degr& trop haut de 
. cette propriete de l’organisation animale, 
est ordinairement la cause pour laquelle 
elle ne peut pas supporter ces stimulus. De 
javient qu’un eil et une oreille tres-sensi- 
bles sont autant ennemis de la lumi£re et 


‚des sons violens, qu’un nez delicat l’est des j 


odeurs fortes. Mais dans tous les cas, Pac- 

tion de la lumi®re, du son et des prineipes 
. odorans ne se borne pas A l’organe qui le 
recoit, mais elle s’&tend & tout le systeme 
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orgänique, de mäme que les autres stimulus; 
c’est pourquoi, pour nous en tenir,ä notre 
objet, nous voyons que l’odeur d’un bon 
met excite lexceretion de la salive dans la 
bouche, qu’une mauvaise odeur cause du 
degoüt , le vomissement et le d&voiement, 
et que. certaines aulres odeurs ont de P’in- 


. fluence sur les organes qui semblent ayoir Je 


moins de rapport ä ceux de l’odorat. 

Les exemples innombrables qui nous ap- 
prennentqu’on a souvent conserv& ,„ au moins 
pour quelque tems, une vie mortellement 
en danger, uniquement par Je moyen des 
odeurs , nous fournissent la preuve la plus 
convaincante de leur action sur tout le.corps. 
Le philosophe Democrite d’Abdere &tant & 


Pagonie, prolongea sa vie par la seule odeur. 


du-vin. Baco de Verulam raconte Phistoire 
d’un gentilhomme qui se soutint fort bien 
guatre A cing jours, sans prendre aucune 


- nourriture, par l’odeur seule de l’ail et des 


#i 


oignons. Le docteur Alibert, en parlant de _ 


lui-möme, dit qu’etant extrömement d&- 
bile ä la suite d’une maladie, il ne dut son 


‚entier r&tablissement qu’ä l’action des odeurs. 


Ilest tres-ais6 de voir comment les odeurs 


peuvent nuire ou servir comme remedes cu- 
‚ ratifs, etil est facile de l’expliquer d’apres 
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les principes de l’immortel Brown. Les 
odeurs ont une action stimulante et relevent 
dans certaines circonstauces, le principe de 
vie ( l’excitement ); mais si leur action est 
trop Energique ou dirigee sur une excitabi- 
litE qui ne peut pas supporter leur stimulus, 
il en r&sulte ou des maladies de sthenie ( ex- 


ces.de force vitale ), ou d’asthenie ( d@faut de 


force viıtale ) qu’on nomme asthenie ind:- 


recte,, parce que sa cause n’est pas le d&faut, 


mais l’exces de stimulus. Non -seulement 
celte propriete convient A toutes les odeurs, 
mais meme ä tous les autres stimulus. C’est 
möme par cet accord commun d’actions que 
nous avons cherch& jusqu’ici a prouver li- 
' dentit& de leur maniere d’agir, comme nous 


nous flattons d’y avoir r&ussi ; il.est mainte- 


nant aise de comprendre pourquoi l’on peut 
faire usage , avec le plus grand succes, des 
. odeurs comme remedes dans les maladies 
 causees par un defaut de stimulus. 
L’experience a-m&mgs deja confirm£.de- 
_ puis nombre d’annees , la validit& de ceite 
-asserlion. A peine quelqu’un est-il tomb& en 
 defaillance, qu’on lui porte, sous le nez; 
‚des substances d’une forte odeur dont le sti- 
mulus ranime ordinairement le malade, 
Areice, Morgagni et aufres citent des exem- 
a = Fr 
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ples d’epileptiques qui furent delivres surs 
le-chäamp de leuracces, en leur presentant de 
Pesprit de sel ammoniac caustique a Jlairer. 

On doit neanmoins, dans la pratique des 
odeurs en qualit& de remedes, comme dans 
celle de tous les autres stimulus, observer 
la rögle d’or que Brown nousa donnee: qu’zd 
faut , pour augmenter l’excitement (la force 
vitale ), que le stimulus soit proportionne.& 
l’etat de lV’excitabilite. - 

Conform&ment A cette loi, on ferait une 
faute contre la therapeutigue, si l’on conseil- 
lait ä des femmes excitables , hysteriques,, 
ou & des personnes tr&s - sensibles ou hypo- 
condres , l’usage immedıat des odeurs les 
plus fortes,, pour les delivrer des affections 
nerveuses. Il n’y a que par leur usage pru= 
dent et gradu&, comme-par celui de tous les 
autres remödes fortifians, que de telles per- 
sonnes en ressentiront l’influence salutaire 
au-delä de toute attente. C’est ainsi que Pex: 
perience me l’apprend sur-tout ä l’egard d 
vinaigre anglais, connu sous le titre Aro- 
matic spirit of vinegar. x 

On peut &tre plus liberal dans Pusage des 
odeurs dans les maladies astheniques d’une 
debilite indirecte, dans les maux de tete, etc, 
qui viennent de l’abus des boissons spiri- 
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 tueuses, d’une trop forte contention d’esprit, 
de la vapeur de charbon, de la chaleur, des 
passions et autres causes semblables. L’exei- 
tabilite Etant dans ces cas beaucoup dimi- 
nu6e par la cause de la maladie (les puis- 
sances nuisibles ), c’est pourquoi elle peut 
supporter chaque stimulus, par cons&equent 
aussi celui des odeurs, mieux que dans une 
debilite directe. Mais dans ce cas, il ne faut 
pas continuer l’usage des odeurs trop long-. 
items; et l’on doit l’interrompre des qu’on 
s’appercoit d’un mieux; car si on neglige de 
suivre cette regle, les odeurs augmentent 
Petat de la maladie, c’est-ä-dire elles agıs. 
sent comme les puzissances nuisibles, et ren- 
 dentla faiblesse indirecte plus considerable; 
_ donc on peut facilement conclure jusqu’ici 
que les odeurs nuisent dans les maladies 
 stheniques, c’est-ä-dire dans celles oü Paction. 
‚vitale est ‚augmentle au- delä des propor-. 


11ons ge pour la sante. 
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DE VTINFLUÜUENGE 


De Y’habillement des Femmes sur 
leur. sante. 


ParJoseph Frank, premier medecin al’höpıtal 
general de Vienne. 


® S, Von considere ’homme repandu et vi- 


vant sur presque tout le globe terrestre, ce 
qui n’existe pas A l’&gard des autres ani- 
maux, si on en excepte peut-6tre le chien , 
on est tent& de croire, au premier coup- 
d’eeil, que la nature l’a cr&& pour tous les 
climats. Mais une plus müre reflexion nous 
persuade le contraire. Le naturaliste de- 
gage de tout pr&ejuge,trouve bientöt de fortes 


raisons pour etre convaincu que la nature 


assigne A ’homme , ainsi qu’& chaque ani- 


. mal ou A chaque plante en particulier, une 
.temp£rature propre sa constitution,, et que 
ce n’est que par un eflet de l’art qu’il peut 
‚vivre sans danger dans d’autres climais, de 
"möme qu’on ne conserve qu’ä force de soins 
ces animaux et ces pläntes qu’on appelle ; 


eir angers. 


On ne peut pas determiner precisöment 
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quelle est la partie de la terre qu’on doit 
regarder proprement- comme la patrie de 
P’homme ; mais on peut prösumer raisonna- 
blement que cette partie se frouve, sinon 
dans les climats tr&s-chauds, au moins cer- 
tainement dans ceux qui sont un peu plus 
chauds que les pays de temp£rature mod£- 
see. Sans appuyer mon opinion sur l’&cri- 
ture sainte, ou sur la tradition, qui nous 
apprennent qu’il sortit du midi de l’Asie, 
pour se repandre dans toutes les parties du 


monde , nous en appelons aux consid£rations - 


suivantes. 

Il n’ya que dans les pays chauds oü la 
nature oflre d’elle--m&äme & ’homme, dans 
chaque saison , les alimens n£cessaires A sa 
conservation. Ses qualii&s, tant physiques 

_ que morales, pouryu qu’elles d&pendent 
- d’une disposition naturelle,, et non pas des 
ınceurs ni de l’Education , de la religion ou 
des lois, se d&veloppent avec beaucoup plus 
de perfection dans les pays chauds que dans 








" diminuent dans ces derniers en raison du 


on trouve l’esp&ce humaine presqu’entiere- 
: ee : 
ment degönerde, et r&duite A la plus petite 


AK 
” 


les pays froids. Nous voyons m&me qu’elles 


' froid qui y regne; en sorte que vers les pöles 
3 


etäla plus, miserable des cr&atures; et s’ıl R 


*, 
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est d&montrd que toute espöce vivanle se 
multiplie toujours en proportion de la.con- 
venance du clımat A sa constitution ‚notre 
opinion se trouve appuy6e encore par la 
preuve que l’on a que les pays chauds sont 
plus peuples que les pays froids. Mais l’ar- 
gument le plus convaincant’sans doute, o’est 
que l’homme ne saurait se conserver dans la 
plus grande’ partie du monde, sans recourir 
'ü des vetemens inventes par Dart, quil lui 
faut m&me changer selon les saisons. O’est 
‚pourquoi, semblable a une plante accoutu- 
mö&e & un pays plus chaud, il se voit oblige 
de chercher asile, pendant Phiver, dans des 
appartemens chauffes, qu’on peut comparer - 
ä de veritables serres. Cette necessit& de se 
.defendre des atteintes de l’air par des vöte- 
mens artificiels, ä laquelle ’homme est sou- 
mis dans tant de contr&es, me ram£ne vers 
mon objet, et je crois pouvoir en deduire 
quele but le plus naturel du vetement est de 


se defendre d’un elimat qui n'est pastout-ä- 


fait convenable a la nature humaine. On 
peut sans doute en porter un aulre jugement. 
De grands philosophes et'des hommes d’e- 
tat ont prouv& que les vetemens ont encore. 

d’autres influences non moins imppriantes 
Bun homme vivant en soci&te. Aussı l’on a 


un, 
B z 
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toujours remarqu6& avec raison que la cha- 
leur et le froid.n’ont Jamais d&termin& seuls 
la maniere de se vetir, chez aucun peuple 
du monde; et J’on voit encore de nos jours 
le montagnard Ecossais aller presque nu au 
milieu de ses frimats,, tandis que le Ture, 
au. conlraire , s’enveloppe presqu’entiere- 
ment sous le plus beau ciel de la zone tem- 
peree. 
Mais laissons au moraliste , au l&gislateur 
ä s’exercer dans un champ si vaste, et qui 
ne peut manquer de leur fournir un grand 
nombre de savantes considerations. Me bor- 
nant A ce que nous prescrit le genre de cette 
dissertation, je ne ferai qu’examiner Pin- 
fluence que peut avoir aujourd’huil’habille- 
ment des femmes sur leur sani@ ; nous com- 
mencerons par la coiffure. En 
Si ’on se rappelle les coiffures anciennes, 
.telles que lestours, lesjbonnets d’une hauteur 2 
dömesuree, les epinglessans nombre,etqu’on ä 
les compare avec la maniere simple de porter 3 
les cheveux aujourd’hui, ontrouve,soustous 
"les rapports, des motifs pour applaudir a ce 4 
changement. -Consider& seulement sous le 
rapport medical, on sentira combien il peut 4 
‚&tre avantageux de rendre la chevelure a 
son &tat nalurel, si ’on connait bien la part ı 
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u’elle prend au bien et au mal-£tre de tout 
>. corps, On se tromperait beaucoup, si l’on 
ssardait les cheveux comme des parties 
Mnanimdes et privees d’organes. Ce sont, 
our ainsı dire, des-plantes vivantes qui ont 
is racine sur nous, et qui nous rapportent 
Am reyvauche des avantages qu’on n’a pas en- 
core sufisamment appergus. En suivant cette 
mparaison,, on trouvera que si l’on Cbran- 
e les arbres, si l’on coupe la tige de cer- 


Miion, de m&me on coupe les cheveux pour 

>s faire revenir plus Epais. On peut encore 
Mjouter que la pommade tient lieu d’engrais, 
ıt la poudre de certaines terres sablonneuses 


Drber l’exces de principes nourriciers. De 1A 
m pourrait concelure que la pommade ne 
ceut &ire utile qu’aux cheveux qui se trou- 
ent sur une tete seche, comme celles des 
commes debiles et des vieillards; et la pou- 
re ne devrait &tre employde que sur des 
tes humides, dont ıl faut absorber la con- 
inuelle @vaporation ; aussi ces substances ne 


‘euvent etre jugees nmuisibles ou avanta- 


vu’ on connait les circonstances parlıonlieges 
tal en font user, On peut cepeudant aflir mer 


enses, ou toul-ä- fait superflues, qu’autant 


aines plantes pour en augmenter la vegeta- 


L 


we l’on met sur les champs dont il fautab- 
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en göneral, que la mode d’aujourd’hui , de) 
ne plus poudrer les cheveux , m&rite la pre= | 
ference A tous Egards; car, ı°, les t&les trop | 
grasses sont maintenaut plus rares que leg 
seches;. 20. la poudre | arrele toujours plus ou 
" moins la transpiration; 3°. on epargne tous 
les ans une quantite de farine qui pent Eure 
‚mieux employ6e; 4°. et enfin on dvite tous] 
les dangers auxquels on est expos£ par le re=} 
nillement de la Bansiere de la mauyaise ! 
poudre. | 

Si la comparaison des cheveux aveo les 
plantes nous donne une idee de leurs rap-| 
ports intimes avec les aulres organes, nous. 

- ne leremarquons pas moins dans Pinfluence 
‘que la plupart des passions ont sur eux. Le 
‚chagrin, la tristesse, et en gen£ral toute 
disposition qui affaıblit le corps, paralyseı 
‚pour ainsi dire les cheveux. On les voit pen- | 

. dans, comme s’ils &taient fans , et ils se 
laissent A peine friser ( je regarde ce symp- 

_ i6me comme de mauvaise augure dans les 
maladies, sur -tout dans la fitvre, dans ’ez 
tisie et Meere de eo Il serat 
aise aux femmes de remarquer aussi qua 
' certaines &poques leurs chevenx se laisse it 
rouler plus difficilement, ou, comme onacou- 


tume des’ exprimer „ne tiennent pas. On voll, 
- 
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Mar ce que je viensde dire de l’effet de la tris- 
Hh>sse sur les cheveux, que l’usage des dames 
»maines de porter I cheveux Epars et de 
>s laisser agiter par l’aır en tous sens, pour 
Axprimer un malhbeur public ou particulier, 
"avait riehı qui ne füt foud& sur la nature, 

‚a.crainle, sur-tout, agıt sur les cheveux de 
hi maniere la plus sensible : de lä vient le 
roverbe, les cheveux dressent sur la tete. 
‚es grands peintres n’ont pas laisse &chapper 
eite circonstance. La siıperbe gravure quf 
apr&sente la mort du general Wolf, doit en 
sartie P’impression profonde qu’elle fait sur 
nute ame sensible, au grenadier dont les 
Iheveux se herissent de d&sespoir a la vue 


les, telles que l’amour, la joie, ont &gale- 
ıent une influence frappante sur les che- 
eeux, et ce n’est pas sans raison que le po&te 
(ecrit sa bergere aux cheveux bouole&s. L’his- 
Jire nous apprend que les cheveux furent 
egard&s comme le symbole de la force par 
aı plupart des nations anciennes; et peut-Etre 
”est-ıl pas hors de propos de rappeler ici 
w’on punissait autrefois, en Allemagne et 
m France , les adulteres et d’autres crimi- 
eis, ı en leur rasaut la tete, ce qui:se pra- 
iique meme encore pour les gal&riens, ‚Ceite 


e son general mourant. Les passions agr&a- 7 
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consideration cependant n’emp£che pas qu’on 
ait toujours regarde la-töte chauve comme le} 
veritable apanage des philosophes de l’anti-) 
quit&;cequi n’etait pas sans fondement, car 
entre toutes les causes qui concourent ä la 
chüte des cheveux , la contention conti= 
nuelle de l’esprit est peut-Eire une des plus 
agissantes. 

Celui de mes lecteurs qui ne serait pas 
sufisamment persuad& des proprieies des 
cheveux , des desavantages de l’ancienne? 
coiffure, et de la pr&ference que me£rite la} 
mode actuelle, qwil consulte les observations 
‚du e&lebre chirurgien Schmucker (1). Ce fa=' 
meux praticien dit (en parlant de" ancienne 
_ mode.) que depuis que les dames se servent ä 
leur toilette de tant d’epinglesächeveux , et 
‚qu’elles chargent leurs cheveux de tant de 
pommadeet de poudre, les tumeurs cystiqu 
et autres sont beaucoup pluscommunes qu’aus 
irefois ; car il est r&ellement tres-possible que 
ces nel qu’on faitsouvent passer dans les 

cheveux, blessent une glandule ou un vais- 
erhangoer ou que la quantit& de 
pommade et de poudre viennent ä obstruer 


% 


ıter theil., 8. 571. 
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‚ei ä coller les vaisseaux exhalans, etä oc- 
casionner par-lä ces especes de maux. 

Les femmes qui ont fait long - tems usage 
(de Pancienne coiffure, sur-tout celles qui, 
ıredoutant le martyre quil [allait endurer 
ıchaque fois qu’on se coiffait, ne se coif-. 
Ifaient pas tous les jours, doivent savoir par 
(experieuce, que la migraine et toute espece 
(de maux de tete &taient le Fruit d’une mode 
ısı mal entendue. Il est certaines femmes 
(dont la tete est sı sensible, quelles ne 
jpeuvent supporter leurs propres cheveux 
llorsqu'ils sont trop Epais. J’al connu une, 
(dame sujette A des maux de t&te violens, et 
tqu’aucun remede ne 'pouyait sonlager; elle 
\prit la r&solution de se laisser couper ses 
\beaux cheveux, et le mal de täte disparut, 

Tout cecı, pris sous le rapport de la m&- 
(deceine,, fait P’&loge de la maniere actuelle 
(de se coiffer, et sur-tout des tetesä la Zrutus 
‚ou & la Titus, pourvu qu 'elles soient ainsi 
‚arrangees avec leurs propres cheveux ; car 
jnous pensons tout autrement A l’Egard des 
jperruques @ lanouvelle mode, avec lesquelles 
une jolie blonde cherche A se masquer en 
"brune , souvent aux depens mö&me de sa 
"beauls. Comment louer une mode. qui n’a 
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jamais dü servir qu’ä& couvrir Ja nudit& des 
vieilles t&tes chauves? et parmi les incon- | 
veniens quelle ‚entraine, on remarquera, 
ı°. que cette mode, en rendant n£cessaire 
une plus grande quantit& de perruquiers, 
voue a un &tat peu utile des hommes qui 
“ pourraient etre employ6&s avantageusement 
ailleurs; et ces hommes y gagneraient eux- 
memes; car,sans cesse expos&sä la poussiere, 
on en voit peu arriıver A un äge avanc&, et 
quinesoienttöt outard attaquesde phthisie; 
2°. Ja perruque serre la tete, et met toujours 
quelque obstacle a la libre circulation du 
sang; 3°. sous la perruque la töte s’accou- 
tume A une tempe£rature chaude, de sorte 
qu’on ne peut la quitter un moment sans 
s’exposer A un r&froidissement, d’oü il r&- 
sulte des enchilrenemens, des catarrhes, 
des maux de tete; 4°. enfin nos femmes, si 
delicates, saveut-elles bien de qui viennent 
les cheveux qui servent ordinairement & 
faire leurs charmantes perruques? de mal- 
faiteurs ; ou, ce qui est encore pis, de per- 
sonnes qui sont mortes dans les höpitaux, et 
souvent de maladies contagieuses. Pr. 
‚, Mais bien convaincu d’avance que tout ce 
“que je puis dire sur cet usage, ne le chan- 
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gera pas, je vaıs passer A um auftre qui de- 
vient tous les jours de plus en plus g&neral , 
je veux parler du fard. 

C’est ainsi que mon pere ( le docteur 
J. P. Franck ) s’exprime sur ce sujel dans sa 
Medecine (1): « Si le fard n’&tait adopt& que 
» par les femmes qui ont quelque droit de 
» se plaindre des traits de leurs visages , 
» leurs efforts pour obtenir de l’art ce que 
» la nature leur a refus&, serait L1r&s-pardon- 
» nables ; mais une jolie femme se peindre 
» ä dessein la figure, c’est se rendre coupa- 
» ble d’ingratilude envers le createur, en 
» renongant aux ayantages naturels ei & la 
» v£eritable beaut&; c’est annoucer peu de- 
» goüt et une 6troite conception, ou enfim 
» Pesclavage des modes». On observa sı 
fiöquemment des:suites fächeuses de l’usage 

du fard, dans la composition duquel entraient 
"du vermillon .et divers oxides de plomb, 
qu’elles reveillerent l’attention de plusieurg 
‚gouvernemens sages , qui porterent des lois 
penales contre quiconque oserait vendre du 
fard semblable & l’avenir. 

Les ornemens du cou n’ont pas une in- 
Quence aussi grande sur la sant& chez les 
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femmes, que chez les hommes, chez qui 
ils occasionnent quelquefois de tres-grands 
maux, qui r6sultent de leur pression sur les 
vaisseaux sanguins et sur Ja trachde artere; 
mais les femmes doivent avoir soin d’&viler 
specialement les colliers faits avec des che- 
veux, ı°, par les’ consid&rations que nous 
avons presentees contre l’usage desicheveux 
d’autrul; et 2°. parce quel’expe@rience aappris 
que de tels colliers causent des dämangeai- 
sons, des pustules, et m&öme l’Erysipele. 

'Tandis que je suis & parler du cou, jene 
crois pas.faire, une digression d&placee, en 
disant un mot des gros cous et-des goitres , 


qui defigurent tant de belies femmes, et qui 
‘ causent tant de ehagrin A des parens qui re- 


marguent. une semblable disposition dans 
leurs enfans. 

Les medecins ne sont pas de a l’e- 
gard.de la. cause de cette incommodit£. Il ne 


aut pas, selon moi, chercher une cause spe- 





_ cifique , mais l’origine de ce mal dans dilfe- 


= 


_ rentes causes.. 


Iln’y a pas de donte que are 


de source ne produisent non-seulement des 
s, mais  möme = Cerouelles. er 
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atteints. Enfin, on engagea les habitans & ne 
plus boire d’eau de source, etä& faire usage 
de l’eau de la Vesle ( riviere qui passe & 
Rheims), et on vit les Ecrouelles disparaitre 
aussitöt (1). L’&quipage du capitaine Kook 
s’&tant trouv& forc& de se servir d’eau de 
glace fondue pour boire , les glandes du cou 
se tumeherent, ce qui ne cessa qu’avec la 
cause (2).. Parler haut et long-tems, le 
chant, les instrumens A vent, le renverse- 
ment de la t&te en arriere pendant l’enfante- 
ment, peuvent encore produire des gros cous 


et des goitres. Il y a peu d’espoir de guerir 


ce mal lorsquil est ancien ; mais le remede 
sujvant le guerit presque tovjours dans sa 
naissance. Je le rapporte ici, parce quil est 
peu connu; on le doitä un m&decin de Stras- 
bourg , appel& Corvini. | 

R. Spongiarum in fragmehtis. — Lapidum 
sponglarum aa uncias quatuor. Pile marıne 


unclam unam ingerantur hee crucıbulo et fiat 


sub igne cinis. Dein. R. Hujus eineris unciam 


unam, coque in agua fontis libris duabus ad 


remanentiam libr& unius. Filtratisadde sympi 


x 
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cinnamomo unciam unam. M.D. S. Prenez- 
en une cuiller ä bouche trois fois par jour. 


De quelques habillemens des femmes. 


Si nous comparons les modes anciennes, 
pour l’habillement des femmes, avec les nou- 
velles, nous eonviendrons que celles d’au- 
jourd’hur ont des avantages importans, sur- 
tout par la proscription des corps , qui 
£taient encore en usage dans quelques par- 
ties de la France avant: ’epoque de sa r&- 
volution. Cette mode funeste contrariait 
absolument la nature, en s’opposant & l’ac- 
eroissement de la partie du corps marqu£e 


chez les femmes ponr avoir le-plus d’&ten- 


due, comme il est facile de s’en convaincre 
a la seule inspection de la structure de ce 
sexe (1). 


(1) L’Auteur fait ici une &num£ration detaillde des 


maladies caus6es par l’usage affreux des corps, telles 
que maux d’estomac,, de poitrine, crachemens de 
sang ‚ phthisies , difformit& des visceres thoraciques, 
abdominaux, et ses suites;'sterilite des femmes, 


avortement , diminution et par fois disparition des 


seins que la nature ne leur accorde que pour &tre leur 
plus bel ornement et le plus puissant de leurs attraits. 
Il’ rapporte encore-en grande partie ä cette mode’ les 
inflammations et suppurations des mammelles dont 


les meres sont frequemment tourmentees‘, quel- : 


u jougs apıes leur delivrance , d’on il 
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Nos femmes doivent donc s’estimer heu- 
reuses de plus d’unemaniere d’avoiradoptela 
mode quı leur donne cette belle forme que 
nous admirons dans les statues grecques. Ce- 
pendant ne poussons pas trop loın leslouanges 
de la taille courte; car nous voyons deja de 
nos belles dames s’habiller de facon que 
leurs seins semblent &tre coup6s en deux par 
leur ceinture, ce qui est aussi aflligeant 
pour le bon goüt que nuisible & la sant&.. Je 
desirerais donc que la taille des robes com-_ 
mencät quelques pouces au-dessous de la 
gorge. | 

. Une chose bien importante a observer aux 
femmes, c’est le danger du refroidissement. 
Les habillemens l&gers de mousseline, de 
linon ; les manches courles, qui emp£chent 


des suites si funestes pour un grand nombre d’enfans: 
que cette seule circonstance privait seule du bonheur 
d’&tre nourries par leurs meres. l’auteur de 
montre de quelle maniere tous ces maux prenneut 
naissance, et cite un nombre infini d’exemples que 
lui ont fournis ses propres observations et celles de 
plusieurs autres celebres praticiens. J’ai cru devoir 
retrancher , dans la traduction, toute cette partie; 
d’abord parce que d’habiles medecins ont sufisam- 
ment attague cette mode par leurs &crits „et sur-towt 
parce que, graces au ciel, elle est totalement dis- 
parue du territoire de ia republique frangaise ( Note 
du tradugteur. ) : 
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@’avoir le bras recouvert de la chemise , la 
nuditö du cou, des &paules, celle d’une partie 





de la gorge, tout cela est en opposition di- 
recte avec le but du v&tement. Quoigue des, 
journalistes francais aient rapport& quantil& 
d’exemples de (emmes qui se sont ailirees 
des maladies mortelles par le refroidisse- 
ment, auguel cette methode expose si ais6- 
ment, on en voit encore un grand nombre 
-persister A suivre une mode si funesteä leur ° 
sant&; en sorle quıl serait ä desirer que les 
‚lois y pussent mettre un frein. 
C'est sur-tout le r&froidissement des seins 
qui est pernicieux aux femmes, et particu- 
lierement A une certaine &poque; car cette 
parlie a un rapport intime ayec la matrice; 
c’est-A-dire que ces organes se coimmuni- 
quent d’une maniere si prompte les impres- 
sions agrcabies ou desagr&ables quiils re- 
- goivent, que la femme a beau couvrirchau- 
 dement toute les parties du 'corps, si elle © 
 expose ses seins A Paction du froid, la ma- 
trice n’&chappera pas au refroidissement. 


ur 


' Les femmes -pourraient aisement @viter 
ceite cause de maladıe, sans rien Öterä leurs 
vues de plaire; au contraire, plus ce sexe B 
voile ses charmes, plus il leur donne de 


puissance sur l’autre sexe; effet qui est fonde 

























(19) 

sur la loi physique, qne tout charıne perd er 
raison direrte de son usage. L’&tat du mariage 
ven fournit que trop souvent la preuve. Les 
“emmes, en adoptant la mode d’aller pres- 
Tue nues, ne tarderont pas & s’attirer ’indif- 
@rence des hommes pour des charmes dont 
eurs yetıx sont, pour ainsi dire, fatiguescha- 
zue jour. On raconte A ce sujet qu.une souve- 
‘aine d’Afrique, lasse des plaintes des fem- 
nes de son einpire, sur Pabandon oü les 
ommes les Jaissaient, imagina que cet aban- 
lon pouyait venir de l’usage qu’avaient ses . 
imjettes d’aller toutes nues; elle leur ordonna. 
le porier un jupon court, mais qui couvrit 
Issez pour que les regards eussent quelque 
those ä desirer; et l’on assure que cette ins- 
Atution eut tout l’effet qu’en attendait la“ 
eine. On pourrait citer mille-autres traits 
our prouver aux femmes.quelle est-leur er- 
‚euren croyant plaire par des nudites. 

Le refroidissement exposera toujours les 
emmes, dans ‚notre climat, & quantite.de 
aux, jusqu’ä ce qu’on introduise la cou- 
wıme generale de porter des calegons. Sans 
loute une tres-grande habitude peut mettre 
(meiques femmes en-6tat de supporter les 
{ariations de la temperature , m&me aux 
sarties les plus sensibles; mais lenombre de 
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ces personnes endurcies est bien petit, en 
comparaison de celuı ä qui le froid est nui- 
sible. J’ai trait&, depuis quelques anndes, 
plusieurs milliers de femmes dans l’hospice 
general ä Vienne, ainsi j’ai eu assez d’occa- 
sion de me convaincre de l’espece et des 
causes de leurs maux. Or , experience m’a 
appris que le grand nombre de leurs indis- 
positions, telles que la suppression, la car- 
dialgie, les autres maux d’estomac, les con- 
vulsions de toute espece , les fleurs blan- 
ches, sont dues au refroidissement. L’exp6- 
rience m’a aussi Convaincu qu’avec l’usage 
de porter des calecons , on pr&viendrait 
beaucoup de ces maux-lä par Ja suite, et il 
‘est bien &tonnant que les medecins n’aient 
pas propos depuis long-tems cette pr&cau= 
tion, sur-tout pour les femmes en couche 
qui commencent ä se lever. Faute de pren- 
dre cette mesure , les r&froidissemens, qu’om 
ne peut empecher , leur causent la maladie 
la plus terrible ä laquelle les femnmes soient 
_ exposees, je veux dire la fivre puerperale 
(que les me&deeins frangais appellent mal-&- 
propos depöt delait). Il y a long-tems qu’on 
a compare Petat d’une femme accouchee & 
celui d’une personne blessde. "On sait gende 
ralement que ie froid nuit aux blessures, » 
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w’oppose ä leur guerison, et occasionne le 
tetanos et le trismus, etc., et cependant on 
ma pas encore assez appris aux femmes en 
couche les dangers qu’elles courent par le 
refroidissement, ni les moyens de l’Eviter. 
En faisant le pan&ögyrique des velemens 
chauds, en opinant ainsı contre le senti- 
ment de la plupart des medecins modernes, 
"qui voudraient relroidir le monde entier, 
nous sommes loin cependant d’engager aux 
exces A cet Egard. C'est aussi une verile, 
que plus on veut se d&fendre du r&froidisse- 
ment, plus on’est susceptible de l’eprouver, 
et que les personnes qui se sont accoutumdes 
des leur jeunesse aux Impressions du froid, 
ont beaucoup moins ä& craindre de ses effets. 
C’est pourquoi Montaigne aurait parfaite- 
ment raison, s’ıl ne parlait que de pays olı 
Pon peut consid&rer l’homme comme indi- 
gene,etnon pas de nos climats, ot ilsemble 
une production exotique, lorsqu’ildit: «Nos 
» tegumens ne devraient-ils pas nous sufire 
» de meme qu’aux aufres cr&atures, pour 
» nous defendre? ou puisque notre visage 
» resiste au froid, pourquoi ne pourrions- 
» nous pas devenir visage par-tout?»(Essais, 
Iy:l.) RL. x 
Je ne saurais finir sans dire quelque chose 
= 


> + 
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aussi de la r&forme qui a eu lieu ä l’&gard 
des souliers. On a enfin banni les hauts talons. 

Kamper et Grant avaient parfaitementex- 
pose les suites fächeuses de ces &chasses. Les 
hauts talons tirent les gras.de jambe vers le 
‘haut, courbent le genou en avant et la 
hanche en arriere, en sorte que toute l’&pine 
du dos prend la forme de l’s; et c’est bien & 
juste titre que Platner a condamne& les hauts 


‘talons pendant la grossesse. Il dit que leur 


effet est de comprimer le ventre, et de te- 
nir sur-tout dans une tension ‚continuelle les 
‚muscles abdominaux , ce qui ne peut man- 
quer de faire souffrir Penfant qui y est en- 
ferm& ; en-outre le corps n’a pas une solıidit& 
‚convenable dans sa marche, et les femmes 
enceintes, qui d’ailleurs perdent aisement 
Ye&quilibre, courent de plus grands risques 
de faire des chütes fächeuses lorsqu’elles 
‘‚avancent dans leur grossesse. 

Ua mode actuelle , ‚qui est sans contredit 
‘beaucoup meilleure, remplit- elle tout ce 
“qu’on ‘peut desirer? le me&decin ne peut-il 
t ‘pas y Arouver encore A redire? La forme 
ronde 'qu’on vient enfin d’adopter , est peut- 
‚etre ce qu’on-peut esperer de mieux, pourvu 
que le soulier soit fait de maniere & ne pas 
mettre le ‚Piel ‘ala gene. Mais on ne par- 


LE. ) 
viendra.A perfectionner les souliers , qu’en 
‚suivant le conseil de Kamper, et en leur 
‚donnant exactement la forme de chaque 
pied. 

Mais en total , on peut conclure de cette 
courte dissertation, qu’on a gagne dans ces 
-‚derniers tems par rapport A Phabillement 
des femmes. | 








RECHERCHES b 
Sur les causes de la pulmonie si fre- 
quente a Vienne en Autriche et dans 
les grandes villes, et sur les moyens 
de J’eviter. 
Par Martin Schmidt, docteur en medecine, 
et medecin & l’höpıital general a Vienne, 


Le»: listes des morts de villes comme 5 
Vienne, Londres, Paris, attestent que dans 
ces grandes villes il n’y a point de maladie 
qui cause une mortalit& aussi grande parmi _ 
les adultes, que celle qu’on connait sous le 
“nom de phthisie ou pulmonie. Cette terrible 
maladie a enlev& en trois ans (depuis 1797 
'jusqw’ä 1799, de l’an 6 ä& l'an 9, n. st.) dans 
le seul höpital gensral de Vienne, 2,755 
La _ 
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‘personnes. Qu’on fasse de plus la remarque 
malheureusement trop vraie, que la phthi- 
sie n’attaque ordinairement que ceux qui 
sontälafleurdel’äge, et qui auraient pu par 
consequent, sans cette maladie, vivre en- 
core long-tems pour eux, pour leurs amis, 
leurs parens et l’&tat; et toute personne sen- 
sible sera sans doute saisie d’effroi , et desi- 
rera s’ınstruire des causes premieres d’un tel 
Tavage. 

En entreprenant de satisfaire & ce desir ä 
nous croyons non-seulement contenter la cu- 
riosit@, mais nous sommes m&me fermement 
Convaincus que c’est rendre un service dis- 
tingu& & ’humanite en general, et en parli- 
culier aux habitans des grandes cit6s. Le ta- 
bleau fidele des causes d'un mal porte avec 
Tui les moyens de les &viter. Rien @ailleurs. 
ne doit paraitre plus important que de con- 
naitre le moyen de prevenir l’elfet de ces 
causes; car la me&decine, malgr& toutes ses 

‚recherches,, ne peut et ne pourra peut -&tre 
-amais gu£rir la vraie phthisie parfaitement 
developpee. 

Comme nous n’&crivons que pour les geı 
“du monde, nous ferons pr&ctder la dene 
“tion des causes de cette maladie et de son 
_eours, par la definition de la maladie meme 4 
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sans parler du traitement. Nous ne voulons 
instruire ceux qui ne sont pas gens de l’art, 
que sur ce qu’ils ne doivent pas faire, en laıs- 
sant le traitement aux me&decins exclusive- 
ment. Si tous ceux qui ont Ecrit des me&de- 
cines domestiques avaient suivi cette m&- 
thode, leurs livres n’auraient peut - tre pas 
cause tant d’erreurs et de maux. 

La phthisie est une maladie locale des 
poumons ( dont la substance est l&see par 
des ulceres et des tubercules), accompagn&e 
de P’amaigrissement de tout le corps et d’une 
fiövre lente. 

‚Ce mal ressemble au feu couvert sous la 
cendre, et ne manifeste le plus souvent son 
‚danger qu’apr&s des ann&es ; d’autres fois il 
galoppe. De-lä vient que les Anglais l’ap- 
pellent, dans ce dernier cas, /a phthisie au 
galop. 

Les symptömes les plus ordinaires qui ca« 
racterisent la phthisie, sont la toux avec ou 
sans expectoration sanguine ou puriforme , 
- oppression, diflicult& de respirer , ’ımpos- 
sibilit& de se coucher sur l’un ou Pautre cöt&, 
douleur de poitrine peu vive, et quelquefois 
aigu&; raucit6 et diminution des forces. 
Tous les medecins pretendent que l’augmen- 
tation de Pappetit est un symptöme constant 
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dang ces cırconstances. Nous 'avons fait la 
meme observation, mais non pasaussisouvent 
qu’on a coutume de le croire. Si la maladie. 
fait des progres, il survient un frisson l’a- 
pres-midi, qui est suivi de. chaleur et d’une 
sueur, plus, abondante sur-tout la nuit pen- 
dant le sommeil du malade. Il arrive quel- 
- quefois qu’ä la sueur se joint le d&voiement, 
ce qui aflaıblit encore davantage. Enfin, il 
est un periode ou les pieds deviennent &d&- 
mateux, l’urinerare,larespiration plusdifh- 
cile,Acause/de l’amasdeseaux quise fait dans. 
la poitrine;alorslecrachement de sangou P&- 
touffement viennent quelquefois tout-a-coup. 
et sans qu’on s’y attende, mettre fin & la 
vie du malade ; mais ordinairement il est 
. assez malheureux pour voir le terme.de sa 
vie approcher peu-ä-peu. Quel spectacle d&- 
chirant pour un medeein.sensible, que d’eire: 
.environne d’une famille &plor&e et prete A 
perdre un objet cheri , sans pouvoir porter 
secours A sa triste situation + Ce quıl y a 
d’heureux au moins, c’est que la plupart des 
personnes attaqu&es de ces sortes de mala-. 
dies se croient loin du danger , m&me lors- 
qu’elles sont ä ’heure de la mort; elles con- 
‚goivent jusqu’au dernier moment les plus 
grandes esperances, et farment des plans 
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pour les ex&cuter lorsqu’elles recouvreront 
la sante. Une chose particuliere encore & 
cette maladie, c'est que tous ceux qui en 
sont attaques sont portes A ne pas r&pondre 
exactement aux demandes qu’on leur fait 
sur leur mal. J’ai souvent interrog& des ma- 
lades dont la mort n’a que trop prouye la 
phthisie, et qui pretendaient le contraire. 
La conversation du m&decin avec le pul- 
monique pourrait paraitre interessante aux 
philosophes; nous en allons tRnparler seule- 

ment quelques mots. 

Le medecin. Toussez-vous beaucoup? 

Le malade ( en toussant ). Non. 

Le medecin, Avez-vous &t& sujet aux cra- 
chemens de sang ? 

Le malade. Non... 

Le medecin (en le fixant). Bien vrai? 
Le malade. Oh! oht!..... maisil ya long- 
tems, etil ne venait pas de la poitrine. 

Le medecin. Avez-vous des sueurs. noc- 
turnes ? ER 2 

Le malade. Oui, parce que je me couvre 
trop chaudement. 

Le medecin. Il me semble que vous avez 
un vice de poitrine. ; 

Le malade. Allons donc ! vous vous trom- 
pez , mon cher docteur! j’ai la poitrine 


no 
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bonne (il frappe dessus); voyez-vous, cela 
ne fait aucun mal. C'est l’estomac qui me fait 
mal. Maudits ventst,..... etc. 

Ce qui doit rassurer cependant ceux qui 
Ba reconnaitre en eux les symptömes 
qu’on vient de d&crire, et möme ce qui doit 
eonsoler l’humanite entiere, c'est gwil ar- 
tive souvent que tous les symptömes de la 
phthisie existent sans qwil y ait de vraie 
phthisie ( destruction de la substance des pou- 
mons ),. — L’asthenie (faiblesse) de tout le 
corps se manifeste quelquelois, et particu- 
lierement dans les poumons, par tous les 
syınptömes de la consomption , sans que la 
substance de ce viscere ait souffert, comme 
V’heureux succds de la cure nous l’apprend. 
Aussi, dans ce cas-Jä, la gu@rison est possi- 
ble sans doute, mais non pas au moyen des 
saign6es, des purgatifs, de la diete. Il faut, 


‚au contraire, faire usage du plan curatif for- 


tifiant d’une maniere convenable, et suivant 


les principes du ‚grand me&decin &cossais 
_ Brown. Je puis certifier, A la face de l’uni- 


vers, que j’ai vu, tant dans la pratique par- 
ticuliere que dans les salles a l’höpital de 


Vienne ‚ ou M. Joseph Franck est premier 


meödecin, des malades qui avaient tous les 


aymptömes de la pulmonie, guerir ee 


ns 
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ment par la m&thode fortifiante, et qui se« 
raient certainement morts, si on les avait 
traites par la m&thode ordinaire. 
Apres cette explication, je passe au but 
de ma dissertation, &’l’expose des causes de 
la phthisie, et des moyens de l’eviter. 


1°. Disposition hereditaire. 


Il est incontestable que les habitans des 
grandes cites sont sujets non-seulement A un 
plus grand noinbre de maladies que ceux des 
petites villes ou dela campagne, mais qu’ils 
ont aussi en göneral une organisation plus 


_delicate et plus faıble. De m&me on ne sau- 


rait nıer que les enfans nes .de tels parens 


n’ont pas cette force qu’on remarque hors 


Venceinte des grandes villes, et sur-tout chez 
les paysans. De plus, un grand nombre d’ex- 


periences nous apprennent que les enfans 
qui sont nes dans les grandes villes apportent 2 


en naissant, non-seulement une complexic 
plus faible, mais le germe @une quan! 


fils, et particuliörement de l’&tisie. Tissot 
cite P’exemple d’une famille de quatorze 
personnes qui moururent d’etisie, ainsi que 
le pere. Unzer et le conseiller Franck ont fait 
de semblables observations. 






t is | 


de maladies qui se transmettent de pere er Rn 


( 130 ) 

Autrefois on voulait l’expliquer en admet- 
tant une contagion propre A cette maladie. 
De grands medecins, entr’autres Morgagni, 
defendirent cette opinion. Elle est tellement 
repandue en Espagne, qu’on &vite un pul- 


monique comme un homme attaqu& de la 


peste, et apres sa mort on brüle ses habits,, 
ses draps de lit, ettous les effets dont il s’est 
servi. Nous n’en soutenons pas moins, avec 


le celebre Portal, que la phthisie n’est pas 


contagieuse , et nous nous fondons sur les 
ralsons suivantes : 


„1°. On observe souvent que ceux qui vien- 
nent de parens pulmoniques, ou qui vivent 
avec eux, ne sont atteints de ceite maladie 
que beaucoup d’annees apres. Il faudrait sup- 
. poser que l’action de ce principe contagieux. 
ne s’exerce que tres-lentement, ce qui n’ar-. 


zive se aux autres principes contagieuX u 








älre Do, attaqu6s ,.ce qui n’arrıve 


eertainement pas, gomme. on. peut le voir 
tous les jours dans les höpitanx. i 


‚ Il s’ensuit donc que tous. les ‚exemples . 


go on zapnerie de l’etfet contagieux “a 


u. a \ 
R f 





Cı132.) 

phthisie, doivent s’expliquer par d’autres 
saisons, et m&me tres-souvent par une dispo- 
sıtion hereditaire, | 

Mais cependant on va aussi souvent trop 
loin, en regardant comme hereditaire I» 
phthisie, qui deit evidemment son origine 
. A d’autres canses. Siun perruquier tombe en 
etisie a cause de la poussiere dans laquelle 


son metier le tient continuellement , sıle, 


meme sort arrıve dans la suite A ses enfans 
qui font le m&me meötier, on: aurait tort de: 
voir l& une disposition hereditaire. Si cent 
- personnes, parexemple, s’exposentäla pluie, 


ellesseront toutesmouillees; peut-on.dire que 


fa pluie soit contagieuse ? Bei 

La complexion qui dispose P’homme & Ta: 
phthisie (qui se manifeste ordinairement en: 
pareil cas entre l’äge de seize A trente ans ) 
a les signes caract&risques sulvans: structure: 
du corps d£licate, debile; peau blanche, 
fine, margqu&e par des veines bleues; che-: 


veux blonds, les levres et les joues couleur- 
de rose ; dents blanches etgrandes, cou long, 


poitrine platte et comprimee , les omoplattes: 
saillantes. Nous ignorons quelle est l’in-: 
fluence' particuliere de cette conformation ds 
‚eörps sur l’origine de la maladie dont nous 


parlons; mais un grand nombre de faits prow » 
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vent qu’elle annonce un &tat de faiblesse et 
de grande sensibilite ( excitabilite) ; c’est 
pourquoi tousceux qui ont regu cette dispo- 
sition de la nature doivent &viter tout ce 
qui peut affaiblır. 
L’immortel Brown, le Newton de la m&=+ 


‚decine, nous apprend qu’on peut s’affaiblir 


de deux manieres, ı°. par la diminution des 
stimulus necessaires ä la sante; 2°. par leur 
usage trop violent. Dans le premier cas, la 


‚faiblesse directe survient , et dans le second, 


la faiblesse indirecte. C’est pourquoi ceux qui 
ont des dispositions ä la phihisie doivent 
Eviter avec soin tout ce quiaffaiblit directe- 
ment ou indirectemient, ettout ce qui peut 


faire passer de la disposition aumaläce mal <f 


lui- -meme. 


Il faut,, pour öviter les puissances nuisi- 


bles directement debilitantes, que Pindividu 


ganisation: tels sont les alimens tires du r&- 
gne animal, la viande, les oufs,, le lait et 

les autres mets prepar&s avec ces substances, ; 
Il faut faire un usage moder& du vin, afın 
d’avancer la digestion des alimens et de les F > 


transformer en un bon chyle nourrissant, 


qui se trouve en danger , se nourrisse bien, 

. =7 N . 
et de substances qui offrent des principes 
propres A perfectionner etä fortifier son or- 
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Que celui qui n’y est pas accoutum&, com* 
mence par une pelite dose ; il sen trouver& 
certainement bien, 

Il faut donner A son corps la temperature 
convenable ,etsur-tout &viter le froid. Rien 
n’est plus nuisible A la perfection et au deve- 

‘loppement d’un corps d&bile que le froid, 
"Pennemi de tout ce qui est anime dans la 
‚nature. Chacun doit done chercher ä& se te- 
‚nir chaudement, dans une tenıp@rature qu’iß 
‚sent lui etre agr@able , plutöt que desediri- 
ger d’aprös la fausse opinion que le froid 
‚fortifie. Ceux qui en ont lesmoyen, font tres- 
‚bien d’aller passer les annees dangereuses 
‘de leur vie dans un climat chaud , comme 
‘dans les plaines d’Italie, le midi de la France. 
\On.voit, d’apres cela, que nous defendons, 
|& ceux qui ont une dispositionäla phthisie, 
!les promenades en traineau , ä pied ou A 
(cheval, pendant le froid. 

Au contraire „ nous recommandong un 
iexercice du corps modere , sur-tout la prome- 
ınade ä cheval,, dans la belle saison. Le sti- 
imul.ıs du mouvement musculaire contribue 
‚extraordinairement & fortifier non -seule- 
iment les muscles, mais m&me tout le corps. 
\Qu’on examine celui du porte -faix ‚les pieds 
‚du dauseur, quelle force ne voyons-noug 
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pas dans les parties qu’ils exercent le plus? 
Ainsi quand les poumons sont particuliere: 
ment affaiblis, on doit profiter du moment 
otı l’on peut mettre cet organe en mouve- 
ment ‚selon ses forces , et par cons@quent 
les fortifier. Qu’on ne s’&tonne pas si nous re= 
commandons la lecture ä voix haute et le 
chant,, non pas cependant jusqu’ä la fatigue, 
aux personnes dont les poumons ont une 
‚disposition asthmatique , par les m&mes 
Principes que nousconseillons l’exercice mo- 
dere du corps, ou les frictions, aux person« 
nes qui se plaignent de la faiblesse des pieds. 

Nous conseillons aussi Pair pur ä ceux qui 
‚ont de la disposition & la phthisie. Il estvrai 
que experience nous apprend que de tels 
malades se trouvent mieux d’un air moins 
pur, qui contienne moins d’air vital; comme 
dans les pays bas et mar&cageux , dans les 


ches et autres lieux semblables ; mais elle 
nous apprend aussi que , malgr& le mieux 
"momentan& qu’il procure, cet air moins pur 
affaiblit de plus en plus les poumons , les 
rend plus sensibles et plus susceptibles de 


N Mais comme les poumons deja 


“ boucheries, les tanneries, les tables de va- ' 


& ee 


(1) Ce n’est pas ici le lieu de refuter les hypothäses“ j 


de Beddoes et des autres medecins adriens, suivant 
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affaiblis ne peuvent pas supporter d’abord 
le stimulus de l’air pur , aussı nous ne recom- 
mandons pas de s’y exposer sans pr&caution, 
mais peuä peu et par gradation. Sı l’on veut 
augmenterla vertu excitante de l’air, on la 
'sature.de principes &irangers: on peut se ser- 
vir de fumigations aromatiques ou de subs- 
tances qui, par leurs odeurs, enrichissent 
Yair des appartemens. 

Les regles que nous venous d’exposer jus- 
qu’ici , resteront sans effet, sı celui qui a 
une disposition a la phthisie n’&vite pas, 
en meme tems, toute prodıgalıte des humeurs., 
Sans voulairr&p6ter ce que Tissot a ditsurla 
masturbation, d’une maniere si expressive 
et qui, selon moı, n’est point exageree, 
nous engageons a ne point faire un abus du 
suc vital, d’oü toutes les autres humeurs- 
sont separ&es, c’est-a-dire, A ne point pro- 
diguer le sang. Rien ne nuit davantage & 
Porganisation , rien ne r&veille avec antant 
d’activite les dispositions ä diverses mala- 
dies, sur-tout A la phthisie, que la perte de 


lesquels la phthisie vient d’un exc&s d’oxigeue. Le 
tems nous fera connaitre le peu de fondement de ces 
hypotkeses, etl’on rira des id&es d’oxigenisation et 
de d6soxigenisation de notre corps, comme ona Tai- 
son de rire aujourd’hui de celle des chimistes anciens 
‚sur Valvalescence et l’acidite des humeurs. 


x > 
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cette liqueur. C’estce qui est tres-ais6 A com- 
prendre; car le sang contient les principes 
par lesquels lesparticules qui se perdent jour- 
nellement, sont r&pardes; en un mot, le 
sang preside a l’action de la nutrition et sert 
a fortifier !organisation. Tout le monde voit 
combien la perte du sang doit affaiblir tout 
le corps et les poumons qui sont d’ailleurs 
d’une construction d£licate: que l’on juge 
maintenant quel tort doivent causer les 
saign&es qu’on pratique ordinairement en 
imaginant, d’apres une opinion erronnee, 
prevenir par-lä la phthisie dont on est me- 
nac&; Oü apprend-on qu’on ait jamais atteint 


"ce but? Est-ce peut-ötre sur les. listes des 


morts? 
 Non- seulement les &vacuations de sang 


font declarer la phthisie dans ceux qui y 
‚sont: dispos6&s‘, mais aussi la perte des autres 


humeurs, par les vomitifs et purgatifs. Com- 
me on trouye dans ce recueil une disserta- 
tion particuliere sur l’abus de ces medica- 
mens, nous remarquerons seulement qu’on 
'enleve au corps une quantit& considerable 


‘de principes nutritifs par les purgatifs et les 


vomitifs; ce qu’on peut voir ais6ment A la 
figure maigre des malades qui ont fait usage 
de ces remedes pernicieux. Dans le vomis- 

‚sement 


Y 
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sement, il y a encore uue circonstance de 

plus ä observer, c’est que les poumons souf- 

frent A cause de la secousse qu’ils &prouvent 
pendant sa durde. Car quoique l’anglais Reid 

pretende avoir gu6rı la phthisie par les vo- 

mitifs, je me suis convaincu parfaitement, 

par mes propres yeux, des inconv£niens de 

cette methode. 

Quelque grande que soit l’influence des, 
causes directement d&bilitantes dont on vient 
de parler, pour provoquer le developpe- 
ment de la phthisie, Paction des puissances 
nuisibles indirectement debilitantes n’influe 
pas moins et möme davantage. Parexemple,, 
les exc&s dans le boire et le manger, l’&chauf- 
fement , lexercice trop violent, l’air tres- 
pur des montagnes, les ventsdu nord ‚ ’usage 

continue des me&decines tres-stimulantes, elc. 


"De la maniere de bätir ‚de la distance des 
 habitations , et d’autres incommodites pro- 
“ pres aux grandes villes. 


Si l’on considere la plupart des grandes 
villes, on voit qu’elles n’ont point &t& pla- 
c&es originairement pour &tre ce qu’elles 
‚sont A pr&sent. On peutexcepter Saint-Pöters. 
bourg , Naples et Constantinople mais on 
peut Assurer que les trois autres grandes 


- 
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villes de l’Europe ont une position eösmo- 
graphique telle qu’elle ne peut manquer de 
causer beaucoup de maladies, sur-tout des. 
maladies.de poitrine. Vienne, par exemple, 
estdominee par les vents, et l’air y est tel- 
lement sujet & tant de varlations qu’on a. 
souventä supporter, en un jour, toutes les. 
incommodites des quatre saisons. L’influence- 
de cette inconstante temp£rature est particu- 
Hierement sensible Al&surface des parties dr. 
eorps qui avoisinentles poumons,etpar swite 
sür eux-me&mes.Siquelqu’un apres avoir ex- 


pos& ses mains au froid, les offre tout-A-coup- 


a la.chaleur ‚ses mains s’enflammeront, cau- 
seront de la douleur ; il pourra ä peine les. 
plier et les mouvoir. La m&me chose se 
passe dans les pcumens, ä ladifference que 


. Teffet en est beaucoup: plus. grand et plus 


dangereux, parce que cet organe est d’une 
matiere trös-delicate, et parce qu ’ilne peut 
jamais jouir d’un seuf instant de repos , & 
eause de la n&cessit& de la respirer. Doit-on. 


s’&tonner, d’apres cela, si de telles inflam- 


mations des poumons, pour peu qu’elles du- 


rent long-tems, et qu’elles soient negligses. 


ou mal trait6es, sont suivies de la destruc- 
tion de la substance de ce ER et , enfin: 
de la phthisie. | 
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Non-seulement la situation, mais aussi la 
hauteur des &difices des grandes villes con- 
tribue beaucoup & produire la phthisie. 
Toute grande ville semble nous offrir , dans 
ses edifices, trois autres grandes villes dont 
l’une consiste dans le rez-de-chaussee , l’au- 
tre dans le premier et le second &tages, et 
enfin le troısieme dans les autres &tages dont 
Phabitation le dispute A celle des oiseaux. 
Et que l’on remarque que la proportion du 
nombre des habitans de la ville moyerne, 
c’est-ä-dire, lepremieretlesecond, ala ville 
basse er ä la haute , le rez-de-chaussee et les 
elagessup£rieurs,esttoutau plusd’unäquatre. 
Ceux qui habitent le plus haut sont expos&s 
a la phthisie,, pour les raisous qu’on rappor- 
tera ci-apres : parlons d’abord du rtz-de- 
chaussee. Ceux qui l’habitent, logent, pour 
ainsi dire, dans des caves , ne jounissant que 
bien imparfaitement de la /umiere qui estle 
plus puissant stimulus pour toutes les cr&a- 
tures vivantes, Les plantes qui se trouvent A 
Vobscurit&, ne vegötent pas comme il faut, 
et s’etiolent. Les anımaux qui se tiennent 
dans le creux des montagnes pendant l’hi- 
ver, offrent les m&mes phenomenes , et la . 
mö&me chose arrive aux hommes; s’ils sont 
prives de lumiere , leur peau devient päle „ 
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la transpiration se fait mal, au lieu de chair, 
le tissu cellulaire seremplit d’eau.Delä vient 
la mine&häve et boursoufflde que l’on remar- 
que ordinairement chez les prisonniers et 
autres personnes renferm&es. Or, que sont 
les demeures basses des grandes villes, sinon 


‚de veritables prisons? Veut-on suppleer A la 


Jumidre du jour par une lumiere artificielle? 


il en r&sulte que l’air de l’appartement se 


corromptdavantace ,et cependantle manque 
P 265 P 


‚du stimulus de la lumiere ne peut qu’affai- 


blir le corps et le disposer aux maladies en 
general. La phthisie est encore produite par- 


ticulierement par lair &pais et d&esoxigen& 
Qqu’on respire dans de pareilles demeures, 


 Ona deja remarqu& plus haut que l’air im- 


‘pur rend les poumons plus excitables, plus 
faıbles et plus dısposes aux maladies. Ce qui 
arrive A l’ceil par le passage subit de l’obs- 


avec avidit£ , arrive de möme aux poumons 
accoulumds au mauyais air, s’ıl faut qu’ils 


»’exposent tout-&-coup A une atmosphere 
- pure. Le mal-aise , linflammation et ses. 
_ suites menacent cet organe qui, pour avoir _ 
| manqu& de bon air , ne peut plüs en sup- 


ceurit& ä une grande lumiere, a l’estomac 
‚apres.une longue diete par un bon repas pris 


_ Porter V’usage. QuePon ne s’&tonne donc pas j 
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st les habitations basses des grandes villes 
concourrent fortement a produire des phtlu- 
sies daus des lieux olı d’autres causes contri- 
buent encore A multiplier ces maladıes. 

Si leshabitations Elevees ont divers avan- 
tages A l’&sard de la lumiere et de l’air, 
elles ont l’inconv&nient de la fatigue qu’il 
faut &prouver pour y monter. Que l’on pense 
aux pauvres domestiques, aux femmes sur- 
tout, qui sont oblig&s de faire plusieurs fois 
par jour le voyage du fond de la cave aux 
Etages les plus hauts, charges souvent de 
pesans fardeaux , &tant d’ailleurs prives de 
bonnes nourritures,etexpos6s ä tout le mal- 
aise de la domesticit&,, et l’on n’aura pas be- 
soin de demander apres cela quelles sont les 
causes de la phthisie dans la classe la plus 
pauyre des habitans des grandes villes. 

Il semble, au premier coup-d’ceil, qu’on 
pourrait pr@venir ce mal en d&fendant d’&le- 
ver A Pavenir les maisons au-dessus de trois 
etages; mais ce ne serait peut-etre qu’ouyrir 
une autre source ä la phthisie, par Peloigne- 
‚ment des demeures; car ce qu’on perdrait 
d’un cöte, ıl faudrait bien le gagner d’un 
' autre, et en diminuant la hauteur augmen- 
ter la surface; et d&ja, dans l’&tat actuel des 
grandes villes, les distances sont si consid&- 
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rables, que les courses continuelles d’un lien 
ä l’autre, dans chaque saison et & toute sorte 
de temperature, produisent tr&s- frequem- 
ment la: phthisie; ainsı l’on voit aisement 
qu’on ne ferait que changer la: cause du 
mal. i 

On peut encore mettre au rang des-causes 
les plus importantes de la.phthisie, dans les 
grandes villes, larpoussiere, alagqnelleony 
est expose dans la plus. belle saison, parti- | 
eulierement dans celles qui sont environn&es- 
de faubourgs assez&loign&s, et dont les routes- 
de communication ne sont‘ point pav&es(par 
exemple Vienne en Autriche); des affaires- 
appelant plusieurs fois chaque jour beaucoup- 
d’habitaus des faubourgs-A la ville, et dela 
ville aux faubourgs , elles font ce chemin: 
au milieu.de nuages de poussiere. L’histoire 
naturelle nous apprend quelle est l!’espece de 
terre qui forme cette poussiere dont les pou- 
mons, de&ja-si delicats, se remplissent,, et la 
m£decine nous apprend & connaitre les-suiteg- 
qui doivent en r&sulter. Quantit& de per-. 
‚sonnes acc&lerent le pas pour se delivrer 
plutöt de cette atmosphere desagr&able, et 
en courant elles en rendent l’effet plus nui- 
sible ; car alors elles sont forc&es de respi- _ 
rer plus souvent et plus fortement, et elles: 
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aspirent par consequent plus de poussiere- 
qu’elles ne l’auraient fait si. elles &taient 
all&es plus lentement. 

Si la raret6 et la chert& du:bois exigeaient 
qu’on fit un plus’ grand usage de tourbeet de: 
charbon de terre, il est A craindre que la fu- 
mee, la vapeur äcre de ces substances ne: 
nuisissent &galement. &:la poitrine , comme 
. Londres en’offre, dit-on, l’exemple; mais. 
eeci n’est qu’une consequence A priori, puis= 
que nous n’en: avons- pas fait nous-m&mes 
l’exp£erience. 


3°, Les metiers et. les arts qu’on exerce parti= 
culieremen £ dans les grandes villes. 


Si la poussiere qu’on aspire en passant 
estsi nuistble aux hommes , comme on:vient 
de le dire, coınbien doit-elle P’etre & plus: 
forte raison A-celni dont la profession exige 
qu’il passe toute sa vie dans une atınosphere 
qui en est remplie ?’C’es: pourquot ıl ne fau£ 
pas s’&tonner si les metiniers, les tailleurs de 
pierres, les macons, les ramonneurs de che- 
mindes,, les. perruguiers, deviennent dtiques. 
si freguemment et si töt, co:rıme le c&lebre 
medecin italien Ramazzini l’a prouy&, et 
comme l’experience ne nous le prouve que- 
{rop tous les jours, Malheureusement la plu- 
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part des professions qu’on vient de citer sont 
tellement necessaires, non-seulement dans 
les grandes villes, mais encore dans les pe- 
tites, et m&@me dans la campagne, qu’on 
ne saurait s’en passer, et par cons&quent 
Eviter ceite cause de la multiplication des 
phthisies. Cependant ne peurrait-on suppri- 
mer l’&tat de perruquier , que la poussiere 
rend si mal-sain? « Nous pouvons souffler 


notre soupe nous- me&mes, r&pondit un jour 


un prince A son trompette, qui demandait 
une augmentalion de gages, quoiqu’il n’eüt 
rien autre ä faire que de souffler lediner (1); 


‚ne pourrions-nous pas anssı nous peigner nous- 


memes ? 
La poussiere & laquelle sont expes£es cer- 


taines personnes par leur profession, n’est- 
pas la seule cause qui produise la phthisie._ 


Il y a d’autres professions dont l’exercice 


‚demande une telle position du corps, qu’elle 


l’expose a des contractions violentes, qui 
deviennent des causes de phthisie.: Je parle 
du tourneur, du cordonnier , du tisserand et 
de beaucoup d’ouvriers de fabriques, qui 
Eupen une multitude de personnes: dans 


@) Alinons a l’usage qui existe encore dans RE 
ques cours d’Allemagne,, de faire sonner le diner par 


u trompette, ( Note-du traducteur.) 


les 





.- 


- sont beaucoup plus dangereuses, et laissent 


‚pP 
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les grandes villes. L’experience journaliere 


prouve qu'il en meure un grand nombre 
peitrinaires ou pulmoniques.J’ai vu, dans 


P’höpital göndral de Vienne , beaucoup de‘ 


jeunes filles avec des srächemanE de sang, 
qu’elles avaient gagnes en faisant des rubahs 
de soie au metier, ou en travaillant & d’au- 
tres atteliers semblables, et qui moururent 
enfin de phthisie? On trouva dans quelques- 
unes de ces malheureuses le sternum (los 
de la poitrine ) comprim& en dedans, en 


forme de demi-cercle, ä cause de la posıtion® 
Torcde dans -laquelle ıl fallait qu’elles se 


tinssent- continuellement. Des chefs atten- 
tifs, intelligens et humains pourraient, dans 


S 


ces fabriques, diminuer au moins beaucoup 


ces accıdens, soit en veillant a la’ position 


que prennent les ouvriers, soiten perfection- 


nant les mötiers. Nous devons ajouter que 
les phthisies qui ont une cause semblable 


rarement au medecin les moyens de les sou- 


lager , et encore moins de les guerir. 
- Enfin , on ‚peut, ögalement compter au 


"'nombre des causes qui produisent la phthi- 


sie, les vapeurs metalliques auxquells sont 


exposes certains artistes, tels. que ‘doreurs, 


 orfeyres, vernisseurs, elc,, quoique ces va- 


N 
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peurs donnent lieu ordinairement A d’autres 
maladies, comme le tremblement, les pa- 
ralysies ‚'etc. (Quant i a ceux qui desirent ap- 
prendre les moyens de se preserver de sem- 
blables vapeurs,, ils les trouveront rapportös 
au long dans la Toxicologie du docteur Jo- 


seph Franck, $ 78,.ou dans l’ouvrage de 


Wavier sur les poisons et contre-poisons). 


4°, Des autres muladies qui regnent particu= 
lierement dans les grandes villes. 


Une maladie en‘amene une autre; c’estce 
que nous prouve la phthisie, qui vient sou- 
vent ä la suite d’autres maladies qui sont 
egalement plus particulieres aux grandes 
villes; je parle' des päles cowleurs et de la 
maladie venerienne, qui, negligees ou mal 
'1rait6es , degenerent en phthisie plussouvent 
qu’on ne croit commun&ment, si l’on con- 
sidere que la poitrine souffre particuliere- 
ment dans les päles: couleurs, ce qui est 
prouve par la difficult6 de larespiration, la 
forte palpitation du c@ur, une toux l&gere 
ei seche , B ‚ les.soupirs involontaires et les 


"anxietes, etc. ä quoi P’on peut ajouter la de-- 


 viation fr&quente du. sang menstruel de sa 


 yoie ordinaire ‚pour prendre celle des pou- 
 mons..L.£cole ancienne.de medecine lesde- 
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tivait d’une surabondance de sang, et con- 
seille d’en tirer beaucoup. La raison et l’ex- 
perience contredisent cette th&orie. Pour 
peu qu’on refl&chisse que les femmes qui 
sont sujettes A cette d&vialion du sang mens- 
truel: dont on vient de faire mention , sont 
delicates et faibles, que de telles personnes 
prennent peu de nourriture (sans laquelle il 
ne peut y avoir d'augmenlation de sang), 
on voit que le mal dont on a parl& n’est pas 
fond& sur une surabondance de sang ni de 
forces, mais plutöt sur le defaut de cette 
humeur et sur la faiblesse; qu’en cons6- 
quence la methode curative fortifiante est 
indiquee, et non pas la d&bilitante. La m£&- 
thode fortifiante seule est m&me capable de 
sauver les femmes chlorotiques en general, 
et sur-lout celles qui sont sujeltes au cra- 
chement de sang menstruel, de la phthisie 
dont elles sont menace&es ; c’est ce que l’ex- 


- perience nous confirme. 


Le mal v&nerien attaque tout le systeme 
animal, mais il se manifeste particuliere- 
ment dans le syst&me glandulaire: or, l’ana- 
tomie enseigne que les poumons sont munis 


- d’un grand nombre de glandes qui envi- 
a 


zonnent les bronches. Ces glandes se gonilent 


dans un mal venerien permanent, !enflam-. 
N2 a 
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"mentetdeviennent en suppuration,de fa m&- 
"me maniere que nous observons les glandes 
aux parties ext@rieures s’enflammer ct passer 
en suppuralion,ce qui ne peutstirementavoir 
lieu sans la destruction de la substance pul- 
monaire. C’est pourquoi nous trouyons natu- 
rel, ainsı que Morton l’avance , que ce mal 
degenere souventen phthisie ; mais nous nous 
"etonnons qu’il puisse, quelquefois subsister 
aussi long-teıns sans que cela soıt. Je ne dois 
| pas passer sous silence l’opinion de Girtanner 
et d’antres, qui soutiennent que la phthisje 
survient ä la suite de maux veneriens ‚non 
pas tant ä cause de cette maladie elle-mäme, 
qu’ä cause du.mercure, sans Jequel on n’a 
Pu jusqu'ici la guerir. Cette imputalion porle 
particulierement sur le mercure sublime cor" 

rosif, et elle est vraie dans cerlains cas. C’est 
"pourquoi les personnes dont tes poumons 

"sont menaces, doivent se garder particulie- 
 rementde tout mal venerien, ayant toujours 
devant les yeux que cette maladie, ou le, 
 remedes necessaires pour sa guerison , ne 
pourraient mangırer de d&velopper leurs dis- 
positions a la phihisie. 


n. "2 50. Des diserlissemansn wo ge 


“. 


Les divertissemens n’ont d’effet sur nous 
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que par les impressions-vives et agreables 
que nous recevons des sens et des nerfs. Leur 
emploi moder& releve la force vitale, et 
_ ceommunique an corps, sur-tout A celuı qui 
se trouve dans une disposition ala faiblesse, 
certains avanlages qu’il pourrait A peine ac- 
querir par les medicamens les plus chers.: 
On peut s’en rapporter au bien-etre qu’on 
ressent en sai-m&me lorsqu’on se recree 
quelquefois par des promenades agreables‘, 
des festins, et par la danse ; on sait Egale-. 
ment que les m@mes r&cr&ations ont oper&: 
des cures merveilleuses de maladies les plus. 
opiniätres. On voit par-lä que je ne suis pas 
un sombre stoicien , qui veuille declarer: 
une guerre ouverte A toute espece de diver- 
tissemens. 
 Cependant il n’est pas moins vrai que des 
recreations immoderees, non inlerrompues’ 
et long-tems continuees , emoussent toutes: 
les sensations, et jettent au moins dans une, 
faiblesse morale indirecte,, qui produit des. 
maladies tr&s-dangereuses. Nous ne parlons : 
ici que de la phthisie qui doit son origine, 
dansnosgrandesvilles,sur-toutäl’exercicedes 
instrumens A vent, et au plaisireffren& de la 
danse, Comme l’etat-doit veiller en gendral 
A ce que des hommes capables de Hui &ire 
N 


Yy 


(150 ) 

utiles ne s’adonnent pas librement & des-arts 
pernicieux A la vie, et qui ne peuvent offrir 
d’avantages ä Ja soeiet&, de m&me chaqıre 
chef de [amille eu particulier devraäit veil- 
ler äce que les individus confi6s & ses soins 
ne se livrent pas, pour leur amnsement, A 
des arts qui peuvent Etre nuisiblesä lasantc, 
comme de jouerd’instrumens tels que le bas- 
son, lecor de chasse et m&me la flnte. Il suffit 
de consid£rerleseffortsquefontm&melesplus 
habiles arlistes pour rendre des sons, pour se 
convaincre entierement de ce que j’avance. 
Ainsi, celui qui est menac£ de phthisie, et 
Quiveut en &trela victime, qu’il souflle dans 
es instrumens, il soufllera bientöt sa vie. 

- Un &erivain instruit soutient qu’on peut 
reconnaitre le caractere de diverses nations 
par leur danse. Les amateurs de la valse, ou 
danse allemande ‚ ne seraieut pas flatids de 
cette asserlion, puisque la valse a tant de 
ressemblance avec la danse des ours. Mais 


comme me&deecin , je dois seulement repeter 


ce que plusieurs de mes collegues ont deja 


dit, que de toutes les danses, la valse est: 


celle quı fatigue le plus la peitrine. Parler 


contre des plaisirs, c’est un: moyen sür de 


n’etre pas &coute;. d’apres cela, je erois inu- 
tile den dire davantage, Zi 
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SUR LHABITUDE. 


De la saignee et des laxatifs. 


Par Jean Malfatti, medecin & Vienne. 


FE: pouvoir et l’influence qu’a P’habitude 
sur toutes les fonctions du corps humain, 
aiasi que sur sa Conservation, sa sant& et la 
guerison des maladies, fut de tout tems un 
objet d’admiration pour le naturaliste, le 
philosophe et le m&decin. Ils ne rendaient 
pas peu d’honneur ä l’habitude, en la re- 


gardant comme une seconde nature, d’od 


vient l’adage consuetudo est altera natura.. 

Gependant nous ne poss@dons pas encore ,. 
-Jusqu’äce moment, de principes generaux qui 
puissent expliquer d’une maniere certaine et 
salisfaisante, les phenomönes divers de l’ha- 
bitude. Cette ignorance est fond&e sur Je de- 
faut d’un systeme en me&decine, ou, sil’on 
veut, sur le d&faut de connaissances natu- 
relles suffisantes, sur Porganisatiomhumaine - 
en general. L’immortel Brown remplit 
cependant ce vide par son systeme sur 
Part de guerir, dont les principes servent‘ 
a expliquer tous les phenomenes que pr6- 

N4 
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sente "organisation animale, et A pouvoir 
d&montrer et fonder tous ceux de P’habi- 
tude sur des principes generaux et constans, 
Je me bornerai , dans cetie dissertation,, & 
donner quelques fragmensquiregardentl’ha- 
bitude de la saignee ei des purgatifs. Pour 
bien comprendre ce que je vais dire sur ce 
sujet, il est n&cessaire non-seulement de sa- 
voir ce qu’on enfend par habitude,, dequelle 
_ maniere on l’acquiert ‚- mais encore d’avoir 
des id&es sur les:principes par lesquels nous 
expliquerons les phenomenes de l’babitude. 

La vie de l’homme, ainsi que celle des 
anımaux , est le produit de l’action des im- 
pressions du dehors sur lexeitabilite, c’est- 
A-dire sur une propriete de toutes les orga- 
nisalions anımales. Les impressions du de- 
hors, parmi lesquelles on compte le calori- 
«que, la lumi£tre, l’air , etc. , en, produisant 
la vie ( excitement ) par leur action sur 
Vexcitabilite, la consument aussi en raison 
du degıe de leur impression, de m&me que 
Y’air et la chaleur cousument le suif de la 
chandelle, en Jui donnant la faculte d’e- 
clairer. BE Rz; 

C'est de la onen el des im- 
pressions du dehors, qu’on nomme aussi sti= 
mulus,, que depend la sante, c’est-a-dire ce 
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dear& mitoyen d’excitement qui. donneäl’or- 
ganısation la facult& d’exercer d’une ma- 


.niere aisee, agreable et conforme A leur 


but, les foncetions qui lui sont propres.. C’est 


la disproportion de ces m&mes impressions- 


qui constitue l’etat de maladie dans lequel 
on exerce une ou plusieurs fonctions d’une 


maniere incommode, desagreable et con- 


traire & leur but. Les. maladies, excepte 
celles qui viennent du derangement de l’or- 


ganisation, sont dues 4 un excitement ow 


augmente ou diminue: on nomme les pre- 
miers stlienies, et les autres asthentes. 


Comme les stimulus diminuent Pexcitabi- 
lite en agissant sur cette propriete, de-lä 


vient la loı naturelle : 


« Plus les stimulus ont agı sur Pexcitabilite, 


moins l’oreanisation possede d’ezcitabilite ; 


et vıcE vERsA. Les enfans et les vieillards 


nous fournissent la preuve de cette loi. Nous 


remarquons que les: premiers sont tres- 
excitables, c’est-A-dire sensibles aux plus 


faibles stimulus,.parce qu’il'y'en a peu qui 


aient encore agi sur eux ; nous voyonsau con- 
traire les derniers n’etre. ‚excitables que par 


de violens stimulusa 2 : 


' Des faits innombrables , dont le recitne 


peut ayoir lieu ici, nous altesient N plus 
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Porganisation est excitable , plus les stimius 
dus legers suflisent pour produire Pexeite- 
ment convenable, et vice versa, De-lä vient 
que la nourriture mediocre qui suflit ä l’en- 
fant, serait tr&s-insuffisante A une personne 
avancce en äge. Cependant tout ceci souffre 
des restrictions , car si l’excitabilite s’accu« 
mule, par d&faut de stimulus, au-delä d’un 
certain point, il sırvient une maladie, faute 
d’excitement , c'est-ä-dire d’asthönie. L’ex- 
eitabilite ne peut produire lexcilement , 
qu’autänt qu’elle possede assez de force pour 
reagir contre les stimulus; mais elle perd 
cette force des que ceite excttabilit£ s’aceroit 


jüusqu’a Vexces. Aınsi, des enfaus et des 


femmesfaibles sont tres-exeıtables,ou,comme 


on a coutume de s’exprimer, tr&s-sensibles, 
et ä cause de cela, trös-&loignes d’Etre forts. 


On appelle faiblesse directe, celle qui vient‘ 
du de&faut de stimulus et de l’excitabilite ac=- 


cumulee A l’exods qui s’ensuit. 


Mais Ses stimulus agissent avec assez d’&-' 


nergie et de permanence sur lexcitabilite, 


pour que cette propri6te soit au-dessous du 
-degr& dans lequel la force ordinaire des sti- 
mulus peut produire ment ‚ mitoyen 


 convenable ä la sante, il survient de nou- 


veau uu ‘defaut d’excitentent lasthenie; 
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comme ceite faiblesse n’est pas fond&e sur 
le manque de stimulus, mais plutöt sur son 
excös, et qu’elle n’est pas produite par l’ac- 
cumulation, mais bien par la diminution 
de l’excitabilite, c’est pourquoi on l’appelle 
‚faiblesse indirecte. 
Des que les stimulus agissent trop Energi«- 
ment ou trop faiblement, l’excitement s’E- 
leve ou tombe, en sorte que s’il ne survient 
point de maladie sthenique ou asthenique , 
H en 'rösulte au moins le trouble des fonc= 
“tions de divers organes. Ce sentiment desa- 

gröable excite ’homme & se procurer les 
 stimulus ,„ dont il sent le besoin dans le 
derangement de, son &tat de sante, ou A se 
delivrer de ceux qui font une impression [ä- 
cheuse sur luı. 

L’homme accoutum® depu’s un certain 
tems & produire son excitement parfait, en 
prenant une certaine quantıt& de nourriture 
et de vin, se trouve indispos& lorsque ces 
stimulus manquent; c’est-ä-dire son organi-' 
sation ne recoit pas le degr& d’excitement 
necessaire a l’exercice aise et agreable de 
ses fonctions ; c'est pourquoi il aspire apres- 
ces stimulus. Voilä un phenomene de l’habı- 
tude. Il en est de möme de celui dont I’ ex- 
eitabilite est diminude par l’air pur des mon- 
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tagnes, une grande chaleur, de violens exer- 
cices du corps, qui est ainsi hörs d’&tat de 
produire le degr& convenable d’exciiement 
par des stimulus plus faibles, comme ceux 
de respirer un air de marais, d’habiter des 


pays froids, ou de vivre sans faire d’exer- 


cive. Dans ce cas, une sensation dösagr&able 
donne toujours le desir de faire usage du 
stimulus qui manque.. 

Il er’ est de m&me en sens inverse. Par 
exemple, celui qui a aceumul& son excıta- 
bilite par la privation de tel ou tel stimulus 
ou de plusieurs A-la-fois, en sorte que la 
force ordinaire des stimulus est trop sensi- 


ble,, täche d’&viter ’impression desagr&atle 


qui en resulte, en mettaut tout en &uvre 
pour diminuer l’action trop violente des sti- 


mulus. Une personne accoutum&e A une nour- 


riture mediocre ,„ c’est-A-dire accoutum&e & 


‚se procurer l’excitement convenable par un‘ 
 stimulus modere de nourriture, sı elle vient 
a manger troptout d’un coup, c’est-a-diıreä 


faire usage d’un exces de: stimulus , ’exces 


@ exciiement,ou la faiblesse indirecte qui sur- 


vient ensuite, produit chez cette pezsanne 


en nern ee ee en ch wi an in hr a a nn ne Be 


une telle sensation d&sagr&able, quelle n’o- 


met rien pour se delivrer ‚de cet exees de” 
‚stimulus, Sanctorius raconle qu’une personne _ 
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'emprisonnde depuis long-tems, avait accou- 
tume son excitabilite. A l’action l&gere des 
‚stimulus, qui agissaient tellement sur elle , 
quelle devint malade des quelle fut sortie 
et expos&e a une grande somme de stimulus , 
et ne gu6rit qu’apres &tre rentrde dans sa 
prison. Alibert a connu une garde-malade A 
Phospice de ’Humanile, a Paris, qui &tant 
forc&e d’aller A la campagne tous les ans, 
devenait malade chafue fois, et ne recou- 
vrait la sant& qu'en ibn: de nouveau 
l’air de l’hospice. 

Toutes ces explications et les faits que 
nous venons de citer, paralssent nous auto- 
riser A donner la definition suivante del’ha-_ 
bitude: 

FR habitude est la n&cessit& dans ee 
» P’homme se trouve, de donner A son corps 
» les stimulus , ou 3 les en Elöisner, sui-_ 
» vant que l’ordonne l’etat de l’excıtabilite 
» consum&de ou accumul&e par leur usage 
.».r&pet6 on leur privation permanente, afın 
» de produire un ercitement qui rende tous 
» lesorganes capables d’exercer les fonctions 
» qui leur sont propres, d’une maniere aisee, 
agr&able et conforme ä leur but». 

On voit, par cette definition, qu ılya 
deux habitudes, une qui exige P’usage des 


“ 
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1 


'"Phabitude par rapport a la saignee et aux 
- purgatils. 


-Pexcitement qui constitue la sante. La quan- 
-titeE mitoyenne de saug monte ä& 350 liyres 
‘dans un adulte. Quant ä la qualit&, nous 
„connaissons bien peu son origine et ses pro- 
“prietes; car teut ce que les m&decins disent 
"d’un sang Epais, tenu, gäte, sont des choses 
“qu’ils ne peuvent pas d&montrer. Tout ce 


a deux sources, savoir : les alimens et |’ oxi= 


avec le sang dans les poumons et lui Aa 
la eouleur le 
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stimulus, et l’autre leur &loignement. On 
nomme la premiere l’nabitude posititive, et 
la seconde la negative. 
Il suit de plus que I’habitude positive peut 
“donner lieu ä des maladies de faiblesse in- 
directe , ei la negative a la faiblesse directe. 
Ces principes &tant &tablis, ıl ne nous sera 
pas difficile d’expliquer les phenomenes de | 


















10. De la saignde, 
Le sang est un stimulus dont l’action sur 
"Pexcitabilite produit la vie (excitement). Le ) 


degr& mod£re du sang, qui vient.de la quan- 
tit@ ou de la qualit& de ce fluide,, produit 


‚qu’il y a de ceriain, c'est que le sang 


gene dans l’atmosphere , qui se combine 
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Des que les alimens copieux ou mödiocres, 
Pair pur ou corrompu , ont rendu la quan- 
tit& ou la qualitd du sang plus ou moins sti» 

«mulante, et ont caus& par cons&quent une 
»augmentation ou diminution de l’excıitement, 
il en resulte une incommodite dans tout le 
systeme, .et sur-tout dans les vaisseaux san- 
guians, qui porte A dloigner les causes qui 
produisent le derangement de la sant£. 

I! est rare que la quantit& de sang excede 
celle qu’exige l’Etat de la sant& la plus par- 
faite; et si ce cas arrıve, ce w’est qua la 

‚Dleur de l’äge, et chez des personnes qui 
‚prenuent de la nourriture en abondance, 
prodiguent peu d’humeurs, qui sont gaies, etc 
On peut done assurer qu’il y a rarement l&» 
sion de l’habitude positive al’egard du sang; 
que le cas est par consequent peu frequent 
ou il faille diminuer ce ssimulus. Iln’en est pas 
aıusi de l’Rabitude negative, car il arrive sou- 
vent, soit & cause du manque de sources 
d’oü nous vient lesang,, et de la faiblesse des 
‚organes qui doivent l’&laborer , soit A cause 
de. la prodigalite du sang et. des humeurs 
qui en sont separ&es; il arrive,, dis-je, alors 
que l’excitabilite est accoutum&e.non-seule- 
ment ä un. moindre stimulus, majs meme 
‚quelle est accumulde au point quelle ne 





‚yeux, des tintemens d’oreilles, palpitation 
du caur, tremblement; en un mot, tous 


cessaire. Ils se croient.d’autant plus fondes } 


Mais comme les saignees pr&c&dentes ont 


Ba, ER pressa 
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peut supporter ni ce stimulus ni tel autre 
dans la proportion que l’organisation exige 
pour conserver l’excitement'convenable A la 
sant&. Or, pour peu que le stimulus du sang 
augmente dans ces circonstances, il survient 
aussitöt des symptömes qui indiquent la l&- 
sion de l’habitude negative. Tl se mrnifeste 
une rougeur du visage, des vertiges, des 
maux de.tete, des &tincellemens dans les 




















les symptömes ‘qu’on comprend vulgaires 
ment sous le nom de plenitwle ou d’£bulli- 
tion du sang: or, des que (ces symptömes 
sont plus ou moins pressans, les. me&decins 
pensent que la saignde.est plus ou moins n&- 


dans leur opinion,qu’iln’est pasrare que,dans. 
ces circonstances, la diminution du sang ap- | 
porte du mieux;mais combiende temsdure-t- | 
il? jusqu’ä ce qu’il's’accumule de nouveau en | 
plus grande quantit& que l’etat aussi accu- i 
mule de l’excitabilitE ne peut le supporter. 


rendu le corps plus excitable.quw'il'n’etait| 
auparavant, il en r&sultera que la necessite] 
d’une seconde saignee se fera sentir beau-I| 
coup plutöt et avec des symptömes bien plusl| 
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pressans que la premiere fois. Ayant remar- 
qu& du mieux apres la saignde, on y are 
tours de nouveau, dans l’espoir d’obtenir 
le me&me suce&s. Il s’ensuit encore du sou- 
lagement, mais qui dure moins que le pre&- 
eedent ; car les symptömes d’un plus grand. 
amas de sang ne tardent pas A se manifester 
en consequence on se soumet encore A la 
saignee , et l’on continue ainsi jusqu’ä ce 
que Pexeitabilite soit tellement accumulde 
qu’elle ne puisse plus supporter de stimu= 
Zus, nı produire un exceitement sain ; Jusqu’&a 
..ce que le moindre exercice, chaque &mo- 
tion de l’ame, toute boisson spiritueuse , 


produisent des palpitations de cur, une‘ 
ebullition de sang , < Dieu sait quelles in- 


commodites; jusqu’ä ce que les maladies de 
nerfs les plus terribles fassent desirer la fin 
d’une vie mallıeureuse ; enfin Jjusqu’ä ce que 
ce desir soit satisfait par une hydropisie qui 


survient, accompagnde-des plus grands tour- 
mens! Tel est le tableau v£ritable des suites 


des saignees d’habitude ! Be 
Quel est celui de nos lecteurs qui, faisant 

uneattention serieuse A cette description, ne 

conceyra le desir d’apprendre comment on 


peut se preserver.d’unehabitude aussi nuisiblo 


ou s’en delivrer lorsgu’on la contractee? 
16) 
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Quant au prentier point, il est n&cessaire 


d’eviter la foule des medecins qui sacrifient 
indistinotement le sang de leursmalades aux 


theories les plus erronndes. On dira peut- 


Etre qu’on a gueri plus d’une fois par les sai- 
guees. — Oela se peut ; mais c’&tait lorsque 
le mal &tait simplement sthönique;; et ce 
n’est pasle cas dont nous parlons. Ou, ce 
qui est arriv& plus souvent , la guerison n’a 
EtE qu’apparente et momentande. Mais ce 
dernier cas qui se fencontre souvent , suflit 


pour engzger les me&decins et les gens du 
monde a adopter cette m&thode pernicieuse, 


Et & quoi sert une me&thode curatıye qui 
delivre, pour un moment , de tel symptöme _ 
de telle'maladie ou de telle autre,et'qui livre 
dans la suite, pour toujours, aux maux les 
plus terribles‘, tels qu’a ’hydropisie, a la 
phthisie? Car voilä les suites certaines de 
la saignde dans les maladıes astheniques,. 
Dans les maladıes stheniques au contraire, 
nous sommes loin de condamner-l’usage de 
la saignee, et il n’y a que P’ignorance et la 
 ealomnie qui puissent nous en accuser. 
Cependant les medecins qui prodiguaient 
sans pitie le sang de leurs malades,, il ya 
quelques anndes, revieunent de cet abus. 
funeste; au moins sont-ils plus eirconspecis, . 
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c'est pourquoi dans les cas douteux , ils ten- 
tent sculement les saıgndes d’&preuve. Mais 
qu’entend-on par-lä ? On entend ordinaire- 
ment par epreuveinnocente,, une experience 
qui, sielleife r&ussit pas, ne peut avoir des 
suites dangereuses, ou du moins qui ne soient 
r&parables, Mais cela n’est pas applicable 
aux saignees , car le sang sorti des veines 
ne peut‘plusyrentrer. Onr&pond encore que, 
dans les saigndes d’&preuve , on tire si peu 


de sang qu’elles ne peuvent nuire.....; ni par: 


cons@quent servir, dirons-nous A notre tour; 


car le corps ressent l’effet de cette diminu- 


tion, ou il’ ne le sent pas; dans le premier 
cas, ıl faut que son &tat devienne meilleur 


ou pire; dans lesecond, c’est comme:si on‘ 
n’ayait rien fait. Mais supposons que la sai-: 
gnee d’&preuve ait &te suivie d’un mieux y 


s’ensuit-i1l que son ulilit& soit suffisamment 
indiquee, et qu’on puisse conlinuer de sai- 
gner hardiment ? Noncertes, un mieux mo- 


mentan& suit &galement les saignees dans. ; 


les maladies olı elles sont &videmment nul- 


sibles, comme dans |' hydropisie de poitrine, 
dans &bullition de sang qui viennent d’une. 
debilitö directe, Ainsi une apparence de 
mieux ne doit nullement engager A r&peter 


os 
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la saign&e. Arretons-nous et passons A l’ex- 
plication du second point, 

Que faut-il faire pour se deshabituer de se 
‚faire saigner, lorsguon en a contract V’'habi- 
-tude une ou plusieurs fois par @n ? Il faut 
commencer par se persuader que les symp- 
iömes de plenitude ou d’&bullition de sang 
et le stimulus qu’on ressent A. l’approche de 
l’epoqueälaquelle on est accoutum& de se 
faire saigner , ou lorsque letems enest pass&, 
ne. viennent pas d’une vraie surabondance 
positive de sang, mais seulement d’ıne exci- 
tabilıtE accumul&e au-delä des bornesde la 
Sant& qui ne peut pas supporter de stimulus 
quelque l&ger qu'il soit; que ces symptömes 
ne naissent-par consequent que d’une quan- 
tite de sang relativement trop abondante, Le 
seul bon sens suflit pour s’en convaincre.' 


Que P’on considere et que !’on se compare ) 
‚un grenadier robuste, bien nourri,en disant:  ! 


Get homme robuste a certainement plus de’ 
sang que moi, faible et d&licate femme, ou 
que moi, homme £Epuise; ie il nese 
plaint point d’Ebullition de sang; le sang ne 
lui est aucuwnement & charge, a l’epargne 
pour le r&pandre pour la patrie, et non pas 
pour un caprice de meddecine; la cause de ma 
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plenitude 'n’est donc pas une surabondance 
positive desang, mais une grande excilabi- 
litE du corps. Le sens commun nous a-t-ıl 
conduits & ce raisonnement, il est aise-de 
se convaincere ensuite que pour &loigner sans 
retour les&bullitions de sang, il ne faut pas ' 
avoir reconrs aux saigndes qui ne produi- 
sent qu’un mieux instantang et toujours 
Paugmentation du mal, o’est-A-dire , une 
excitabilite qui s’accumule de plus en plus: 
on doit plutöt faire usage des remedes capa- 
"bles de diminuer la trop grande exeitabilite, 
et de meitre ainsi le corps en &lat desuppor- 
ter le stimulus du sang ne&cessaire ä l’excite- 
ment convenable A la sante. C’est de cette 
sorte qu’on sera beaucoup moins menace 
d’&prouver la ndcessit& des saigndes d’habi- 
tude, et bientöt on n’en d&couvrira plus au- 
cun vestige , et la sante se zaffermira de 
plus en plus. | 

‘Par quel remede oblient-on ‘ce but , c’est- 
ä-dire, diminue-t-on cette eh sura- 
bondante ? Nous le citerons ici, non pas 
qu’il soit nouveau, mais parce qu’ilyapeu 
de medecins qui en‘ fassent usage dans ce 
cas, c’est l’Elixir acıde de Haller. Les exp6&- 5 
riences de ce c#lebre medeci‘ “nous appren- 
ment que le principal principe gonstitulif 


x 
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de tet &lixir , Pacide de vitriol ( acide sul- 
furique ), diminue Vexcitabilitd ( sensibi- 
lite ) detout le corps, particulierement celle 
des vaisseaux sanguins, et s’il m’est permis 
de m’exprimer ainsi,, Ja rend plus suscepti- 
ble de stimulus. Mon digue professeur de 
medecine pratique, M. le conseiller Frank, 
a profile de ces exp@riences, et prouve, par 
le grand nombre de celles qu’il a faites sur 
les malades, que l’elixir acide de Haller est 
un des principaux remedes pour diminuer 
Pexcitabilit# trop accumulde et sur - tont 
celle du syst&me vasculaire, qu’ainsi ıl rend 
les plus grands services dans le cas dont il est 
question. La meilleure maniere de prendre 
ce remöde est de meler deux drachmes de - 
cet &lixir avec deux onces de suc de fram- 
boise, et de mettre une cuiller&e de ce m&- 
lange dans une pinte d’eau qu’on prend peu 
- a peu dans l’espace de vingt-quatre heures; 
-  Ayant ainsi diminug l’excitabılite par V’E-, 
_ hixir acıde de Haller, on passe & des stimu- 
dus plus forts,, particulierement ä ce qu’on 
appelle la teinture pommee de Mars dont on 
prend trois euillers & caf& tous les jours. On 
»ramene, par ces remedes et autres sembla- 
bles, lexcitabilite au point necessaire, en 
sorte quelle peut supporter, sans mal-aise , 
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tous les stimulus requis & l’&tat de sante, et 
par consequent, la quantil& de sang-con- 
venable., 

Non-seulement les saignödes .artificielles, 
produisent Phabitude negative, mais encore 
celles qui viennent par les maladies, comme 
P’epistaxis, la pneumonorragie, la methor- 
ragie, le lux h&ömorrhoidal. Il est tres- 
rare , ou meine il n’arrıve presque jamais, 
que de telles hömorrhagies viennent d’une 
surabondance positive et reelle de sang; 
mais elles sont ordinairemennt causdes par 
une excitabilitetrop accumulee , c’est-ä-dire, 
par la faiblesse; de la vient qu’on explique& 


egalement comment cesh&morrhagiesobser- 


vent si facilement un certain ordre, et com« 
ment elles deviennent habituelles; car des 


que la quantit& de sang excede un peu elle 


ä laquelle on le reduit ordinairement, l’ex- 
eitabilitE n’en peut plus supporter le stimu- 
Zus, les vaisseaux sont stimules & l’exces; 
ils &panchent du sang, ou m&me se rompent» 
quoique ce dernier cas arrıve le plus rare= 
ment, malgr& tout ce qu’on en peut dire, 
c’en est assez pour expliquer ais&ment l’a- 
vantage momentane des saign&es, sur lequel 
les medecins s’appuient ordinairement pouz 


wer 
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les autoriser ; et qui entraine apıes .soi les 
suites les plus funestes. 

ı „Si nous ne craignions de rendre cettedis- 
sertation troplongue, nous nous eflorcerions 
de prouverou derendre foutau moins proba- 
ble que V’origine des menstrues sexuelles 
est ‚soumise aux m&mes lois de ’habitude; 
mais nouslaissons ce sujet qui exigerait un '| 
irop grand developpement , et nous allons 
passer a Z’habıtude BT rapport aux remedes 
RaTERIUS, 

Si l’on fait un usage excessif du stimulus 
des alimens, on diminue par-lä Pexcitabilite 
du canal alımentaire, et alors le stimulus des 
matieresqu’il contient ne sufit pas pour exci- 
ter le mouyement p£Eristaltique des intestins; 
ilsurvient des constipations,la corruptiondes 
matiöres arräides, etla maladie qu’on nom- 
me mal gastrique. La möthode curative con- 
sisteici a se servir des me&decines que l’ex- 
perience nous apprend Etre propres A inciter 
particulierement le canal alimentaire , et 
qu’on connait sous le nom de rem£des pur- 
gatifs , afın.de r&tablir le mouvement p£ris- 
taltique par leur stimulus artificiel , et d’E- 
vacüer, par ce moyen, les matieres qui se 
- sont arretges. Le meme stimulus qui provo- 
“ Fe EA que 
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te le mourement p£ristaltique , produit 
ögalement une sdceretion augmentde d’hu- 
meurs diverses qui rendent plus fluides les 
matierescontenues dans lecanalalimentaire, 
et en augmentent et fortifient ainsi l’&vacua- 
tion: c’est pourquoi les purgatifs ont deux 
effets; P’un de stimuler: et l’autre d’eloigner 
les stimulus. 

‚ On voit, par cette explication, comment 
et pourquoi les purgatifs sont tantöt forti- 

fians , tantöt debilitans. Ils fortifient en 
vertu de leur stimulus, lorsque l’evacuation 
_ n’est point trop copieuse , ou se borne A @va- 
‚cuer simplement les matieres nuisibles; mais 
si l’evacuation excede»le stimulus, ou si les 
purgalifs &vacuent les meilleurs sucs du 
corps, et les prodiguent au lieu de debar- 
rasser seulement le canal alimentaire des 
substances positivement nuisibles , alors ils 
affarblissent d’une maniere sensible, et sou- 
vent funeste. 

Dans 2 maladie doit-on faire usage 
des purgatifs ? Dans celles ot les alimens 
pris ä Pexces ne peuvent pas Etre Evacu6s 
_ d’eux-memes, lorsque des substances positi- 
_ vement nuisibles et corrompues sejournent 


‚dans lecanal alimentaire , etenfin lorsqu’on 
© 
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“@. pour but de soustraire des stimulus..au 

Pr Ce dernier.cas se rencontre dans le 
maladies stheniques dans lesquelles les par- 

gatils peuventsouvent rempläcerlessaign&es 
„On. m’objectera que ces cas ne sont pas 
ceux oti les medecins ordonnent des purga- 
tifs. Cela estimalhenreusement wräi, et est 

en cela que consiste' l’abus des purgatils 
auxquels beaucoup -de personnes sont telle- 
ment accoutumdes:qu’elles ne peuvent plus 
.nivre. eh sanle:sans"en: faire usage, ou du 

moins le croient ainsi. 

"On explique l’habitude: kr: de la 
imaniere suivante: D’usage röpete& du stimu- 

- us des purgatifs diminue l’excitabilite” du 
eanal alimentaire;..de.lä.vient-que le canal 
intestinal n’est pas agac& suffisammeni par 

les matieres qu’il renferme;:que son excit«» 

 .. bilit& ne ressent plus leur stimulus, qu’ainst 
. ıt'ne peut.s’ensuivre de.contraction desfibres 
 musculaires des intestins, ni d’eyacuation 
de -matiere. Clest pourquoi il faut recourir 
A un siimulus:artikiciel plus violent pour se‘ 
 delivrer du.mal-aise cause par la constipa- 
Aion. On prend.un purgatif de nouveau, et 
.  möme.avec soulagement ; mais Vezieitabilite' 
du ‚caual intestinal diminuant: de plas> en 
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Blus.A’chaque repetition -du stimulus des 
pürgatifs, il est ais& de voir que, quoique' 
Pusage des purgatifs ordinaires soulage’le 
mal pour l’instant, il en augmente la source 
pour toujours. 

De plus il arrive,, conform&meit aux"lois 
de l’habitude rzegative, des accidens qui ag- 


gravent le mal. Le foie, le pancreas, les" 


valsseaux et les glandes gun se trouvent dans: 
le canal intestimal , devieunent tres-excita- 


blesä cause de l’&loignement et de l’evacua 


tion reiteree des humeurs-qui en sont sepa- 


r&es ou des principes qu’ils contiennent. D’oir 
vient qu’au moindre amas qui se fait, ils ne 
ee supporterleur stimulus, et sont pro=- 

esä r&pandre:ces humeurs dansle canab 


« ber "avant-le tems convenable. L’amas 
de diverses 'humeurs' qui s’ensuit, sur-tout 


celui de la bile produit le mal-aise, des tran- 


chees ‚ le defaut d’appe£tit, Pamertume de 2 
la bouche,, des’vents, etc. Ainsi nait la ne- 


cessit& de se purger encore ; mais comme il 


est aise de le pr&voir, ce purgatif.ne fait 


que pallier le mal, et en augmente 

de plusen plus la cause. 

-  Quelque facile quil nous fül dressfirven 

. Perigine de Phabitude par rapport aug laxa-' 
- #2: 7; 


_ 
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tifs, il ne nous serait pas moins ais& de [aire 

le tableau des tristes suites de cette mauvaise 
habitude , sSıl nous &tait permis de nous 
etendre davantage. L’incommodit& de ne 
pouvoir aller A la selle sans laxatifs arti- 
ficiels , n’est pas le seul mal que produit 
Phabitude des purgatifs. On regardera 
meme cet inconv&yient comme le moindre, 

‚si Pon considöre que Pexcitabilite des intes- 
tins döcroit par le stimulus qu’exercent les 
 purgatifs sur eux ; qu’au contraire celle des 
‚diverses glandes et des vaisseaux augmente 
au point que les organes qui devraient ex6- 
ceuter l’oeuvre de la digestion, ne peuvent ja- 

_- mais obtenir - !’excitement ne&cessaire pour 
cette op6ration: or, la digestion &tant la 
.gurce prineipale du sang, le’sang presidant 
&l’@uvre de la nulvition, on sent aisement. 
 quelles suites doit produire Y’habitude de 
- prendre des laxatifs; par exemple ‚les tour- 
mens de I’hypocondrie „ Yobstruction des 
viscdres, la jaunisse, et particulierement les 
 hemorrhoides. Eutre les causes diverses qui 
F- produisent ce mal, l’abus des purgatifs en 
est saus doute une des principales; car ils 2 
affaiblissent les vaisseaux sanguins du caual® 
intestinal d’une maniere directe et indirecie, 
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et produisent ainsi l’inflammation astlıeni- 
que, qui offre, d’apres la diff&rence de sa 
violence, tantöt une seer&lion muqueuse, 
tantöt sanguine, et queliuefois nulle (les 
h&morrhoides’seches); d’aptes cela, on con- 
coit aisement pourquo2 nos ancetres. furent 
si peu sujets aux hemorrhoides, tandıs que 
nous le sommes autant. Les purgatils n’e&- 
aient pas alors &la mode comme ilslesont 
aujourd’hui. \ 

- On eomprendra’aisement, par ce que neus 
avons dit plus hautenparlant desmoyens:de 
perdre Phabitudede lasaignee, comment on 
doit se garantir de celle de se purger. 

Nous’ ajouterons seulement ici la recom- . 
mändation de saceoutumer & des selles r&- 
glees,, de n’en le perdre l’occasıon,, et 
de ne pas remeltre & un autre tems d’aller 
& la garde-robe lorsqu’on en sent le besoinz 
“ c’est en suivant la premiere regle que l’ex- 
eitabilite ne devient jamais &mouss&e par li 
stimulus des matıeres ä @vacuer, qu’elle lu 
cede toutes les fois qu’elle excite A un cer-- 
tain degr& la puissance dejective, mise en. 
‚actton par la somme ordinaire des alimens 
qu’on a pris. On atteint le m&me but par la 
seconde rögle‘, et on eınpeche ‚sur-tout ka 
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trop grande diminution de l’excitabilite dir- 

canal intestinal qui survient par Ja retenue 

des matieres f&cales, qui est cause qu’apr&s- 

avoir une fois resist& et surmont& le-besoin: 

pressant d’aller a la selle, on n’en a plus 

pendant quelque tems, et on devient cons- 

tipe. Il ne faut' pas -cependant-pousser trop. 

loin Pobservance de ces rögles, et ne pas 

imiter ceux qui passentla moiti&du jour sur- 

la chaise perce£e. | 
Il n’est pas aussi ais6 de voir ce quilya 
'& faire lorsqu’on a contracte une fois Phabi-- 
tue de prendre des me£decines purgatives. 

Il faut d’abord observer ıci la rögle que 

doit suivre une personne adonnde A boire 

_ qui veut sörieusement renoncer ä l’abus du- 
vin. Elle ne peut pas sans doute-quilter son 

_ habitude tout-A-coup , sans courir le risque. 
‚de devenir malade ; mais c'est ce quelle 
be faire Bee PRN ‚sans ayoir rien A crain- 







A ee. ke [ aitde n’est 
pas trop inveteree „ cette facon d’agir. 
 suffit souvent pour la perdre, Au contraire, 
 sile malade ne peut pas rösister plus long- 











ar 
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terms, qu’il prenne un purgatif, mais qu'il 

soit moindre A l’egard de la qualit& et de la 


_ gquantit&, que ceux qu’il avait coutume de 
prendre auparavant. Il aura toujours son ef- 


feı laxatif, pouryu qu’on ait laiss& passer le 
tems de l’habitude, et qu’on ait donn& par-la 
a lPexcitabilit& celui de s’accumuler un peu 
plus, ce qui en est affect& plus facile- 
ment par le stimulus du purgatif. Si Veffet’ 
de ce remede se borne ä une, deux ou trois 
selles ( car'un plus grand nombre aggrave- 
rait le mal, et serait sans doute inutile), le 
mälade doit meitre un pius long intervalle 
avant de prendre un aufre purgatif, si d’ail- 


_ leurs celui-ci est n&cessaire. Dansce cas, on 


aura soin de diminuer encore la dose du 
purgatif, et autant qu'il sera possible, d’en 
affaiblir la quantit& stimulante ; il faut con- 
tinuer ainsi graduellement jusqu’ä_ ce qu’ on 


‚ ait d&truit-entierement ’'habitude. = 


Il est quelquefois tres-bon de cheisir, au 


 Jieu des ‚purgatifs privilegies, des remedes 
qui stimulent egalement , partieulierement 


le canal intestinal , mais non pas au degr® 


_propre ä exciter un devoiement ar 
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 guassie ınfuse dans l’eau bouillante, Cepen- 
dant on ne doit pas faire non plus un usage 
‚trop long -tems continue de ce reme&de, 
afın que:son stimulus ne devienne pas indis- 
 pensable. | ; 
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4 Uontenues dans cet ouyrage. 2 


Faser du docteur John Brown, suivie 

. de l’histoire de sa doctrine. ..uBage‘r 
Moyens de conserver sa sante enhiver. 43 
Moyens de conserver sa sante au printems, 
Et particulierement des cures de printems, 
e quon appelle preservalives ou de precau- 















tion. 
! ee dont on se sert pour justifier leg 
 Jus d’herbe, les. decoctions qui purifient 
e “. desang, le petit - lait,, et aufres recette 
E Teens | 
Argument par lequel on veut prouver Pusilied 
de la saignee au printems, : 
Argument pour Baper les purgatifs au 
tems. 


2 Del’influencedes odeurs surlecorpshi um 








«178, ) 








kei 103.” 
ur les causes’de lapulmonie sı ‘ 
Vienne en Aütriche et dans » 
tes Brandes villes, et sur les moyens” 

e Peviter. , 123 - 
r Phabitudede la saignde et des laxatifs, 15 ; 
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